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CHAPITRE PREMIER

À quarante millions de milles du soleil, Mercure suit son orbite inclinée sur l’écliptique. Une face de la planète est solidifiée par le gel d’innombrables cycles de temps ; l’autre est en fusion et les métaux en ébullition y grésillent sous l’action terrifiante des rayons solaires. Monde absolument mort, planète de terreur.
Mais l’esprit d’aventure est si grand, chez l’homme, que même cette planète infernale l’a finalement attiré.
Deux silhouettes, déformées par les pesants vidoscaphes et par les énormes bottes destinées à créer une force de gravitation équivalente à celle de la Terre, avançaient lentement le long de la « Ligne Terminatrice ». Cette ligne frontière, au centre de ce monde vacillant sur lequel étaient séparés la nuit éternelle et le jour sans fin, délimitait approximativement les deux régions. Elle n’avait pas plus d’un mille de large ; formant une barrière entre le froid de l’espace et la mortelle violence du soleil, elle s’étendait devant les explorateurs comme une piste en zigzag qui dominait comme une terrasse le reste de la planète. L’ombre des rochers se déplaçait constamment, à mesure que la planète se balançait sur son orbite, laissant ainsi se répandre alternativement un flot de soleil ou de faibles rayons.
— Il y en a, des mondes à visiter ! Mais celui-ci est sans doute un des plus effroyables, n’est-ce pas, Nan ?
La première des deux silhouettes s’arrêta un instant sur la terrasse pour contempler le spectacle qui s’offrait à sa vue. Celle qui suivait s’arrêta, elle aussi, pour regarder cet horrible paysage.
Scott Andrews et sa femme Nancy avaient été affectés en 1970, alors qu’ils n’avaient pas vingt ans, à l’exploration des profondeurs interplanétaires. Ils avaient été des pionniers sur Mars et sur Vénus où déjà croissaient des colonies de la civilisation terrienne. Mais, jusque-là, ils n’avaient jamais rencontré un monde aussi inhospitalier que cette planète Mercure, la plus proche du soleil.
— On a l’impression que ce monde est dévoré par les flammes de l’enfer, répondit Nan à travers son audiophone. Mais qu’importe ! Puisque c’est notre mission de l’explorer, ne nous plaignons pas.
— Nous perdons notre temps, grogna Scott. Qui pourra jamais utiliser un monde comme celui-là ? Brûlé et gelé, sans la moindre trace d’atmosphère, avec une force de gravitation égale à celle d’une plume ! Regardez ça, grands dieux ! C’est tout simplement sinistre !…
Le regard de Nan revint à leur vaisseau spatial abandonné dans un ravin, à l’extrémité de la « Ligne Terminatrice » embrassa, derrière cette ligne, la plaine de gelée blanche, puis remonta le long des rochers jusqu’au point où les rayons du soleil prêtaient au roc un éclat argenté aveuglant.
Ni Scott ni elle n’avaient évidemment pu s’approcher de la région inondée de soleil. Ils s’en étaient fait une opinion d’après les reflets du brasier de lumière et ils imaginaient l’espèce d’enfer qui se déchaînait à un mille seulement d’eux.
Au-dessus, leurs regards plongeaient dans des profondeurs vides, abîmes d’un noir d’encre parsemés d’innombrables millions d’étoiles qui scintillaient durement. À une distance infinie, il y avait une planète verte, la Terre. Là, ils trouveraient la sécurité, la paix, au sortir de ce monde de terreur qu’ils exploraient en ce moment.
— Par acquit de conscience, murmura Scott dans son audiophone, nous irons jusqu’au bout de la corniche, nous prendrons quelques films puis nous reviendrons. J’ai hâte de m’en aller. Ce pays d’épouvante me donne la chair de poule.
Il se remit en marche pour remonter la pente, s’arrêtant de temps à autre soit pour faire marcher la caméra, soit pour noter les chiffres indiqués par les appareils qu’il portait à la ceinture. Il atteignit un point plus élevé d’où son regard pouvait s’étendre plus loin. Il s’arrêta, mais il dut détourner brusquement la tête ; ses yeux s’étaient posés à l’improviste sur le côté ensoleillé de Mercure.
Nan le rejoignit et elle fut également obligée de tourner la tête pour éviter l’éclat fantastique du soleil. Ils appuyèrent sur un bouton de leur équipement qui fit retomber un écran sombre devant la visière de leur casque. Ils osèrent alors regarder l’hémisphère lumineux de Mercure, là où le jour était continuel.
C’était à la fois grandiose et terrifiant. Aussi loin que pouvait porter le regard, le sol boursouflé bouillonnait comme une mer de boue minérale. À l’endroit où n’était pas atteint ce degré de chaleur torride, les rochers étaient fendus en flèches, déchiquetés par l’éternel flamboiement. Le Soleil lui-même, énorme, était comme suspendu dans le gouffre, à quarante millions de milles. Son champ magnétique ployait même les rayons de lumière, de sorte qu’il paraissait curieusement oblong, tandis que de puissantes cascades de flammes s’échappaient de ses crêtes pour s’enfoncer dans les profondeurs de l’Espace…
Les deux habitants de la Terre ne se permirent qu’un bref regard, mais c’était suffisant. La stupéfiante majesté de la nature s’imposait à eux.
Ils reprirent leur marche, heureux de découvrir, derrière les rochers, un abri contre le soleil.
L’extrémité de la « Ligne Terminatrice » n’était pas loin lorsque Scott s’arrêta. Il se pencha puis se tourna vers sa femme en tendant sa main gantée. Sur sa paume, une poignée de cailloux étincelaient comme du verre.
— Une des consolations du métier d’explorateur, dit-il avec indifférence. Regarde… c’est du carbone pur, cristallisé par la rencontre de la chaleur et du froid, juste à cette limite des deux zones…
— Des diamants ? s’écria Nan, le souffle coupé, en regardant les pierres.
— Heu… oui, des diamants. Et nos pieds s’y enfoncent jusqu’à la cheville. Prends ton pic, si le cœur t’en dit. Le code interplanétaire dit que les premières personnes qui découvrent une source de richesse ont le droit d’y puiser. Je ne me souviens pas des termes exacts de la loi, mais c’est bien ce qu’elle signifie… Tu peux en ramasser tant que tu voudras…
Il n’eut pas besoin de le dire deux fois ! Nan était plus émue que Scott par le spectacle des diamants dans lesquels elle pouvait puiser à volonté, car elle était femme. Néanmoins, il l’aida et, à eux deux, ils entassèrent des pierres brutes dans leur caisse à échantillons, la remplissant presque jusqu’au bord. Ils laissèrent juste assez de place pour les autres spécimens qu’ils pourraient avoir à emporter sur la Terre afin de les étudier.
— Nous pourrons revenir en chercher d’autres si nous en avons besoin, dit Scott, voyant que sa jeune femme jetait autour d’elle un regard chargé de regret. Nous en avons suffisamment pour devenir les gens les plus riches de la Terre, même après que le gouvernement aura prélevé l’important pourcentage habituel qui lui revient. Quant aux échantillons ordinaires, il ne semble pas qu’il y en ait.
Effectivement, ils ne trouvèrent rien d’autre à emporter. Lorsqu’ils arrivèrent au bout de leur exploration, la stérilité totale de Mercure ne faisait plus aucun doute pour eux. Rien ne pouvait pousser sur un monde dépourvu d’atmosphère et partagé en hémisphères qui offraient un tel contraste.
— Nous allons tout de même prendre un échantillon de la roche dont est faite la planète, dit Scott.
Il souleva avec des tenailles un morceau de roche qui ressemblait plutôt à du mâchefer et le laissa tomber au-dessus des diamants, dans la boîte aux échantillons. Ceci fait, il retourna avec sa femme au vaisseau sidéral dont le sas fut refermé.
Ils poussèrent tous deux un soupir de soulagement lorsqu’ils eurent enlevé leurs scaphandres. Chaque fois qu’ils partaient ainsi à la découverte, ils savaient qu’ils exposaient leur vie, mais leur goût du risque était plus fort que tout.
Scott Andrews et sa femme formaient une excellente équipe d’explorateurs. Ni l’un ni l’autre n’avait encore trente ans. Ils rayonnaient de courage et d’énergie, qualités qui sont l’apanage de la jeunesse. Scott était grand, avec un visage osseux et avenant, des cheveux noirs, des yeux gris. Nancy ne mesurait qu’un peu plus de cinq pieds, mais elle était bien bâtie. Elle avait les cheveux châtain clair et les yeux verts.
Ce qui était surprenant – étant donnée la nature de leur profession – c’est qu’ils avaient pu trouver le temps de se marier. En fait, ils s’étaient rencontrés pour la première fois sur Vénus, au cours d’une exploration, près des rives de l’un des océans de chlore. Et, depuis leur mariage, ils n’avaient pas cessé de naviguer à travers l’Espace, toujours à la recherche de mondes nouveaux.
— Cette exploration-ci est bien la plus courte que nous ayons jamais faite, dit Scott.
Pour se débarrasser de la caisse d’échantillons, il la plaça dans le coffre du vaisseau.
— Il me semble, continua-t-il, qu’à notre retour sur la Terre nous aurons droit à des vacances. Te rends-tu compte, Nan, que nous n’avons même jamais eu le temps de nous payer une lune de miel ! Depuis notre mariage, nous n’avons pas cessé de partir en mission.
— J’y ai pensé, avoua Nan en regardant par le hublot. Mais toutes les minutes de nos explorations ont été pour moi des instants d’enchantement. Ne jamais savoir ce qui va arriver ! C’est exaltant ! Et je me demande déjà où nous serons envoyés la prochaine fois.
— Je n’en sais rien. Le Conseil Interplanétaire aura sans doute l’idée brillante de nous expédier dans des profondeurs plus lointaines. Sur Jupiter, Uranus, Saturne… Que sais-je ?
Il s’approcha du tableau de commande et là, ouvrant les ondes courtes de la radio, il attendit le temps nécessaire pour que son signal traversât le vide jusqu’à la Terre lointaine. La réponse lui parvint enfin, mais voilée par les champs magnétiques formés par l’extrême proximité du Soleil.
— Allez-y. Rouge 79. On vous écoute, prononça une voix métallique.
— L’expédition sur Mercure est terminée, annonça Scott. Veuillez faire savoir au Conseil Interplanétaire que nous n’avons pas trouvé grand’chose d’intéressant. Je prépare un dossier complet sur nos découvertes. Il sera prêt quand nous arriverons sur la Terre.
— Nous avons trouvé des tonnes de diamants ! s’écria Nan, excitée. Des splendeurs ! À la pelle, et…
Scott coupa le courant du micro et adressa un froncement de sourcils à sa jeune femme. Quelques secondes plus tard, la réponse leur parvint.
— Rouge 79, message reçu. Il sera transmis à qui de droit. Bonne chance. Coupé.
Scott ferma la radio et jeta un regard de colère à la jeune femme dont les yeux étaient encore fixés sur lui avec une expression de surprise.
— Nigaude, dit-il, grondeur. Ce n’est pas parce que tu es émerveillée par ces diamants que tu dois le crier par-dessus les toits. Il y a des tas de bandits qui captent les messages radio dans l’espoir d’apprendre quelque nouvelle intéressante. Parler de diamants à la pelle, c’est leur faciliter le travail !
— Oh ! dit Nan, en baissant les yeux, je regrette, Scott. Je n’y avais pas pensé, je te jure !…
— Bon, n’en parlons plus. Je crois qu’on peut se fier à cet opérateur de radio. Il ne transcrira pas cette nouvelle dans son rapport officiel. Espérons seulement que personne d’autre n’était à l’écoute.
Nan, encore contrite, gagna la couchette pressurisée que lui désignait Scott. Elle s’y étendit et boucla la courroie d’attache, puis elle attendit que le vaisseau-fusée décollât pour s’élancer dans le Vide. C’était toujours une épreuve épouvantable. Le cœur en était soulevé et les nerfs tendus.
— Paré ! murmura Scott, enfoncé dans les coussins gonflés de son siège de pilote. Nous rentrons chez nous.
Il mit le contact et les fusées entrèrent en action. Le projectile s’éleva rapidement au-dessus de la surface inhospitalière de Mercure et fila vers les étoiles.

*
*  *

Calvin T. Munro se trouvait dans sa bibliothèque quand un visiteur fut introduit par un de ses domestiques.
Calvin T. Munro était personnellement connu de tous les financiers et gros bonnets du pays, et de millions d’hommes et de femmes moins importants. Son activité englobait des affaires d’un caractère très varié qui étaient, les unes parfaitement honnêtes, les autres beaucoup plus sujettes à caution. Mais Calvin T. était si astucieux que les limiers de Scotland Yard n’avaient jamais pu mettre le grappin sur lui.
— Bonsoir, Monsieur Munro, dit le visiteur.
C’était un homme grand, d’aspect sympathique, vêtu d’un imperméable, un chapeau mou à la main. Il avait un accent distingué et une certaine séduction dans les manières. À le voir, il était difficile de se douter des activités criminelles auxquelles il se livrait.
— ’soir ! grommela l’industriel. Asseyez-vous. Je suis à vous dans un instant.
Le visiteur s’installa avec des gestes gracieux et Calvin T. acheva la lettre qu’il écrivait.
De carrure épaisse, Calvin T. avait des poches sous les yeux, des joues pendantes et le crâne complètement dégarni. Répugnant dans l’ensemble, il forçait l’attention par la puissance de sa personnalité.
— Alors ? demanda-t-il en se renversant dans son fauteuil et en poussant les cigares vers le visiteur. Qu’est-ce que vous avez en tête, Webster ?
— Des diamants à volonté, dit Webster, souriant.
Il renifla un cigare puis en coupa le bout avec son canif.
Le gros Munro lui tendit son briquet allumé, tout en grommelant :
— Cela paraît intéressant. Jusqu’à quel point peut-on se fier à votre tuyau ?
— Je crois que nous pouvons nous fier à la parole de Madame Nancy Andrews…
— Vous voulez parler de la femme de l’explorateur de l’Espace ? Heu… Oui. Voyons donc. Elle est en voyage avec son mari depuis quelque temps, si j’ai bonne mémoire ? Ils sont allés explorer Mercure pour voir si on pouvait y établir des colonies. C’est bien cela ?
— En effet. Ils sont maintenant sur le chemin de retour. L’agent quarante-neuf a enregistré un message radiophonique qu’ils ont envoyé à la Terre et, pendant la communication, Madame Andrews est intervenue en s’écriant qu’ils avaient trouvé des tonnes de diamants qu’on pouvait littéralement prendre à la pelle. Puis elle a été interrompue, sans doute par son mari qui est loin d’être un imbécile.
Calvin T. approuva lentement en réfléchissant. Webster reprit :
— Je présume que les Andrews reviendront sur Terre avec ces diamants. Ils savent, semble-t-il, où ils pourront en ramasser dès qu’ils le voudront. Je ne vois donc pas de mal à ce qu’ils perdent ceux qu’ils ont en leur possession. Je ne connais pas exactement la valeur de l’affaire, mais je peux prendre des dispositions pour que les diamants… heu… passent entre nos mains.
— Très bien, dit Calvin T. avec un geste bref. Je vous laisse agir, Webster. Vous aurez le pourcentage habituel. Mettez à ce travail des hommes en qui vous avez toute confiance. Ce n’est pas une bien grosse affaire, mais je ne suis pas homme à refuser les profits faciles. Plus tard, nous ferons peut-être un effort pour connaître l’endroit d’où proviennent ces diamants. À condition, toutefois, qu’ils en vaillent la peine !
— Je vais m’en occuper, promit Webster qui reprit le chapeau qu’il avait déposé sur le bureau.
Il quitta la pièce.
Le vaisseau des Andrews filait pendant ce temps dans le Vide sidéral pour couvrir l’énorme distance qui séparait Mercure de la Terre. L’itinéraire était établi de telle sorte que les explorateurs passeraient dans le voisinage de Vénus.
La pression initiale du décollage avait complètement disparu et le générateur de puissance était silencieux, la machine filant à une vitesse constante. Elle garderait cette vitesse tant qu’aucune masse ne lui ferait subir sa force de gravitation.
— Dans deux jours et demi, heure de la Terre, nous serons chez nous, dit Scott, alors que Nan et lui étaient assis à table. Si nous reparlions de notre lune de miel ? N’y a-t-il aucun endroit qui t’attire spécialement ?
Nan ne répondit pas. Elle examinait le coffre encastré dans la paroi métallique du vaisseau. Scott la regarda, fronça les sourcils, puis répéta sa question, ce qui fit sursauter la jeune femme.
— Oh ! pardon, dit-elle sur un ton d’excuse. J’examinais ce coffre… Est-ce un effet de lumière ? Est-ce qu’il y a quelque chose qui cloche dans mes yeux ? Voilà que ce coffre me paraît jaune !… D’ailleurs, l’air me paraît jaune aussi. À moins que je n’aie un commencement de migraine ?…
À la pensée que Nan, qui jouissait d’une santé superbe, pourrait avoir un accès de migraine, Scott eut un sourire sceptique, puis il regarda autour de lui. Maintenant que son attention était éveillée, il remarquait effectivement une faible teinte jaune, un vague brouillard plus fin que la poussière même. C’était à croire qu’il regardait tout à travers un filtre d’un jaune extrêmement pâle.
— De toute façon, tu ne t’es pas trompée, dit-il enfin. La longueur d’onde de la lumière jaune est, semble-t-il, plus grande que d’habitude… Il est vrai que dans l’Espace il arrive des tas de choses étranges.
— La teinte est plus accentuée contre ce mur, dit Nan qui se leva pour s’approcher du coffre.
Elle en ouvrit la porte et regarda à l’intérieur de la caisse aux échantillons. Il y avait devant cette caisse une étrange tache jaune.
Scott, les sourcils froncés, se leva aussi. Il détacha le couvercle de la caisse, le rejeta en arrière et regarda à l’intérieur. Il n’y avait rien d’anormal, sauf cette tache jaune pâle. Les diamants étaient là, tels qu’il les avait placés, étincelants d’un éclat fascinant et, au milieu, inerte et sans intérêt, se trouvait l’échantillon de roche mercurienne.
— C’est un effet de lumière, dit-il en refermant le couvercle.
Ensuite, sans plus y penser, il ferma la porte du coffre et continua son repas interrompu.
Il ne revint pas sur cette question, et Nancy non plus, mais tous deux, d’une façon subconsciente, savaient que cette tache jaune n’avait pas disparu et que sa densité augmentait semblait-il légèrement. Ils ne pouvaient imputer cet état de choses qu’à une aberration de la longueur d’onde du jaune et ils vaquaient comme d’habitude à leurs occupations.

*
*  *

Le gouffre qui séparait Mercure de la Terre fut enfin franchi et la planète maternelle se trouva au-dessous d’eux, baignée par la lumière du matin.
Scott manœuvrait les commandes. Nan était assise devant la radio qui n’avait à leur donner que les instructions habituelles. Ce n’était plus l’époque où les voyageurs de l’Espace recevaient à leur arrivée un accueil de toute la nation, où les gens venaient par dizaines de milliers leur souhaiter la bienvenue. Les voyages sidéraux étaient devenus aussi ordinaires que les voyages en avion d’un pays à un autre de la Terre.
La fusée atterrit doucement et Scott coupa le courant du générateur de puissance. Les mécaniciens et les ingénieurs de service accoururent le long de la piste pour prendre possession de la machine afin de la réviser pièce à pièce, selon les règlements en usage.
Nan portait la précieuse caisse d’échantillons, et Scott les divers instruments de valeur.
— Nous irons d’abord chez nous, dit-il, et nous ferons ensuite notre rapport. Nous ne pouvons faire aucune visite officielle avant de nous être rafraîchis un peu.
Nan acquiesça. À la sortie de l’aérogare, ils prirent un taxi qui les conduisit promptement à leur domicile situé dans un des faubourgs de la capitale. Ni lui ni elle ne se rendit compte qu’ils étaient suivis et que la caisse d’échantillons était repérée par des observateurs anonymes qui la photographièrent au moyen d’une caméra fonctionnant aux rayons X.
Quinze minutes plus tard, un laboratoire des bas quartiers de la ville achevait de développer ce film clandestin.
— Dans cette caisse d’échantillons, il y a des diamants ! fit remarquer Webster quand il vit la photographie agrandie sur un écran mural. Il y a aussi autre chose. Un morceau de mâchefer, on dirait. Cela n’est pas intéressant, mais les diamants le sont. Plus tôt vous vous mettrez à la besogne, mieux ce sera, les gars ! ajouta-t-il en jetant un regard aux deux hommes qui avaient assisté à la projection.
C’étaient des rats d’hôtel dont la mentalité remontait à une époque où le crime était plus actif que le progrès. Cependant, même chez un rat d’hôtel, la technique doit être sûre et impeccable, et l’on pouvait se reposer sur ces deux hommes. Ils étaient capables d’entrer n’importe où, en n’importe quel lieu. (Ils étaient même parvenus à entrer une fois dans la chambre forte de la banque d’Angleterre et avaient pu s’enfuir sans se faire prendre). Comment y étaient-ils parvenus ? C’était leur secret. Mais cette performance donnait la mesure de leur habileté, et c’était bien pourquoi le puissant Calvin T. Munro les avait inscrits sur la liste de son personnel.
Ils se mirent donc à la besogne. Mais il leur fallut attendre la tombée de la nuit. À ce moment, Scott et Nan, reposés et habillés de frais, sortaient pour aller faire leur rapport devant le Conseil Interplanétaire. Une commission avait été spécialement convoquée. Les deux jeunes explorateurs allaient sans doute être retenus environ deux heures, et les hommes de Webster le savaient. Ils savaient aussi que le Conseil n’exigerait pas de voir l’échantillon de roche mercurienne, celui-ci étant destiné aux laboratoires d’analyses. Il y avait donc des chances pour que la caisse d’échantillons restât dans la maison.
— C’est le moment ! Allons-y ! murmura l’un des cambrioleurs lorsque la voiture d’Andrews disparut au coin de la rue.
Il glissa hors de l’ombre d’où il surveillait la maison et, quelques secondes après, se trouva dans le parc de la vaste résidence des Andrews. Il y avait, bien entendu, le quartier des domestiques, qui était sans doute occupé. Mais la bibliothèque (où se trouvait certainement le coffre-fort) serait de toute évidence déserte.
Elle l’était. Les deux hommes entrèrent silencieusement par la fenêtre dont ils avaient découpé une vitre, et mirent pied à l’intérieur, sur un tapis extrêmement épais. L’atmosphère était chaude et confortable.
— Ça va ? demanda le second homme à voix basse.
— Sûrement. Mais j’aurais préféré avoir un plan de cet endroit. Je ne sais diantre pas pourquoi Webster veut toujours qu’on fasse les choses avec précipitation. On aurait pu, en s’arrangeant, obtenir d’une manière ou d’une autre un croquis de la disposition intérieure de la maison… Mais voyons ce qu’il y a !
Il alluma sa lampe de poche dont il masqua l’éclat. Un pinceau de lumière jaune se promena dans la pièce silencieuse. Puis, étonné, le cambrioleur examina sa lampe.
— Je me demande pourquoi on m’a mis dans cette lampe une ampoule bon marché, marmonna-t-il. La lumière n’est pas blanche, elle est jaune !…
Son compagnon émit un grognement d’assentiment. Il fouillait activement la pièce. Il arriva au coffre-fort, modèle mural, caché derrière un tableau signé d’un artiste contemporain renommé.
— Lève un peu la lampe, murmura-t-il. Quelle veine ! Ce coffre n’est pas difficile à ouvrir. C’est un modèle de chez Hirst et Simpkin, un modèle dont le système de fermeture est garanti. Tu parles d’une garantie ! Quand je suis dans les environs, le problème change.
Il enleva rapidement ses gants et se mit à travailler la combinaison du bouton de commande. Il ne s’inquiétait pas des empreintes qu’il pouvait laisser. La justice, de toute façon, ne l’attraperait jamais. Quinze secondes plus tard environ, la porte blindée du coffre-fort « inattaquable » tournait sur ses gonds.
— Ça y est ! Attrape la caisse et filons !
La caisse d’échantillons était facile à identifier d’après la photographie qui en avait été prise.
Le premier des deux cambrioleurs tira la fameuse caisse d’entre les dossiers et documents qui l’entouraient. Mais il tira avec un peu trop de vigueur et elle lui échappa. Elle heurta la table placée sous le coffre mural et renversa la précieuse statue antique qui s’y trouvait.
— Sacré imbécile ! bougonna l’autre en promenant autour de lui la lumière de sa lampe. C’en est assez pour réveiller un mort !
— Je ne l’ai pas fait exprès, grands dieux, riposta l’autre, furieux et énervé.
Le premier plongea sur la caisse, la souleva et fila rapidement vers la fenêtre au moment même où la porte s’ouvrait et où la pièce s’éclairait.
— Hé ! Là-bas ! Hé !…
C’était le maître d’hôtel des Andrews. Mais il était si surpris qu’il n’arrivait pas à comprendre ce qu’il voyait. Avant qu’il se fût remis de sa stupeur, les deux malandrins purent passer par la fenêtre et ils couraient à toutes jambes à travers le parc.
Leur voiture était garée à l’extérieur, sur la route, mais longtemps avant d’y arriver ils entendirent de puissants aboiements qui se rapprochaient.
— On a donné l’alarme, dit un des cambrioleurs, essoufflé, en continuant à courir. Pourquoi ce sacré parc est-il si grand ? Jamais nous n’y arriverons !
— La ferme ! Il faut que nous y arrivions !
Ils continuèrent à courir. Mais tous deux savaient combien avaient diminué leurs chances de s’échapper. Les méthodes modernes employées pour l’arrestation des criminels leur laissaient peu d’espoir d’arriver à s’enfuir avec leur butin.
— La porte cochère !
Le second des deux voleurs fit un geste et démarra dans un sursaut d’énergie. Mais son compagnon et lui perdirent des secondes précieuses à manipuler la serrure massive. Des secondes durant lesquelles l’aboiement des chiens se rapprocha encore. Sur la terrasse de la maison, un projecteur puissant s’alluma soudain.
Sans s’occuper de quoi que ce soit, les deux hommes se jetèrent sur la route et firent claquer la porte derrière eux à l’instant précis où deux énormes chiens bergers noirs les rattrapaient. Les chiens frénétiques, bondirent en hurlant, tandis qu’avec une égale fureur de désespoir les deux hommes s’élançaient vers la voiture qui les attendait.
— Andrews a organisé la défense de sa maison comme si c’était une prison ! dit le second voleur, haletant, en prenant la caisse que lui jetait son compagnon. Des projecteurs sur le toit, des diables de chiens sauvages dans le parc ! Encore heureux que nous ne soyons pas tombés sur eux en venant.
— Ils sont peut-être entraînés à ne donner de la voix que lorsque les gens s’en vont ? fit l’autre.
Ils se ruèrent dans leur voiture. Et celui qui avait pris le volant se mit à manipuler désespérément la clef d’allumage.
— Qu’est-ce qui ne va pas dans cette sacrée clef ? grogna-t-il. Elle ne veut pas tourner.
— Hé ! Presse-toi, bon sang ! gronda l’autre, le visage inondé de sueur.
— Zut ! Je l’ai entrée à l’envers ! marmonna le premier. Il fit un violent effort pour arracher la clef… puis il eut le souffle coupé. La clef s’était cassée net et la partie principale restait engagée dans la fente. Il fallut dix secondes au sinistre bonhomme pour se rendre compte de la situation. Il descendit de l’auto au moment où les portes de la résidence tournaient sur leurs gonds et s’ouvraient toutes grandes. Les chiens, qui couraient à toute vitesse, apparurent, suivis de taches brillantes et mouvantes.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? haleta l’autre cambrioleur qui n’avait pas saisi exactement ce qui s’était passé.
— Sauve qui peut ! La clef est cassée. Débarrasse-toi des chiens à coups de fusil. J’en ferai autant de mon côté.
Ils se rejoignirent sur la route. On voyait les chiens à la lumière des torches que portaient le maître d’hôtel et les domestiques que celui-ci avait appelés. Les deux voleurs tirèrent impitoyablement, se servant, au lieu de balles, d’un jet atomique. Le premier chien explosa littéralement et, derrière l’animal, l’un des hommes tomba en laissant échapper sa torche.
Le second chien arriva d’un bond, jeta le premier des fuyards à plat ventre avec une force étourdissante et le maintint solidement. Mais le second continua à courir, à courir encore, jusqu’à ce que la force même de son désespoir lui eût permis de distancer ses poursuivants. Enfin, quand il osa ralentir un peu sa course, il se rendit compte qu’il était seul détenteur de la caisse à échantillons qui contenait les diamants. Que devait-il faire ? Essayer de revenir au quartier-général ? Il était peu probable qu’il y parvînt. Ne devait-il pas plutôt briser la caisse, l’ouvrir, empocher tous les diamants qu’il pourrait emporter, puis tâcher de se mettre de son mieux en sécurité ?
Il n’y avait qu’une réponse à cette question. Il avait été obligé de suivre les ordres, tant que son camarade s’était trouvé près de lui. Maintenant, c’était différent. Il était seul et détenteur d’une fortune sans doute colossale.
Il finit par s’arrêter. Par chance, la nuit était d’un noir d’encre, malgré les étoiles. Il était arrivé au bout d’une route escarpée que traversait une voie de train électrique. Sa décision fut prise en une seconde. Il se laissa tomber sur le quai de la voie et il longea celle-ci jusqu’à ce qu’il eut rencontré un des systèmes de signalisation automatique. Là, comme il s’y attendait, il y avait en saillie une lourde barre d’acier. C’était, en cet instant, ce qu’il pouvait trouver de plus résistant.
Il souleva la caisse, la retourna et la lança de toutes ses forces contre la barre, la serrure en avant. Il lui fallut recommencer six fois pour arriver à briser le pêne sous les chocs répétés. Il remonta rapidement le talus et, au sommet du quai, s’assit dans l’herbe pour soulever le couvercle de la caisse. La lumière des étoiles tomba sur les gemmes qui luisaient doucement. L’homme ne pensa plus alors qu’aux richesses incalculables qu’il avait là. Un avenir prodigieux l’attendait, s’il pouvait seulement sortir de la fâcheuse situation dans laquelle il se trouvait.
Il se mit à bourrer ses poches (et tout ce qui pouvait lui servir de poche) avec les pierres de la caisse, y compris le petit morceau de roche mercurienne. Dans l’obscurité, et à cause de sa précipitation, il ne vit même pas le petit morceau de mâchefer. Quand il se redressa, il se sentit extrêmement pesant, mais il n’avait laissé derrière lui que les débris de la caisse !
Il se remit à courir tant bien que mal, remonta du quai sur la route, traversa le pont et disparut dans la nuit.




CHAPITRE II

Charlie Morden, de la Compagnie Laitière du Nouveau Monde, était jeune et d’une honnêteté absolue. Il n’avait jamais touché à l’alcool de sa vie et, pour toute distraction, s’adonnait à la lecture ; les livres d’Histoire étaient sa passion favorite. En d’autres termes, il était de cette espèce d’hommes qui ne se laissent pas emporter par leur imagination, et on pouvait se fier à ce qu’il racontait.
Or c’est lui qui, le premier, le lendemain, à six heures du matin dans l’avenue des Lilas, vit tout à coup une incroyable apparition.
Il faisait à peine jour, un vent glacé d’automne soufflait et la rue était déserte. L’avenue des Lilas n’avait rien, en fait, qui rappelât son nom. Elle se trouvait dans un des faubourgs extérieurs de la partie Est de Londres. Elle était bordée de maisons toutes semblables, pas très jolies, que même les progrès de 1980 n’étaient pas arrivés à faire disparaître.
Charlie Morden sifflait un air à la mode. Il déposa deux bidons de lait vitaminé devant la porte principale d’une maison, puis il cligna des yeux. Il se redressa et regarda. L’étonnement le cloua sur place, l’immobilisa autant que l’objet, la statue, enfin il ne savait au juste, sur quoi ses yeux étaient fixés. Puis, lentement, il s’avança, avec l’impression de se trouver soudain seul au monde et, en somme, plutôt épouvanté.
C’était, semblait-il, un homme… un homme qui le regardait. Un homme absolument nu et arrêté en pleine course. Comme l’ancienne statue d’Eros. Mais Eros n’avait rien de cette superbe statue-ci, qui mesurait six pieds de haut, et dont les muscles, les lignes générales étaient nettement dessinés.
Mais ce qui était plus étonnant que, tout, c’est que la statue avait le sombre éclat jaune de l’or, de l’or massif. Charlie Morden voulut prononcer une parole, mais il n’y parvint pas. Il était trop abasourdi. Là, à six heures du matin, il avait devant lui, au milieu du pavé, dans le quartier Est de Londres, une statue d’or ! Bien sûr, il ne tarderait pas à se réveiller…
Mais, non !… Il ne se réveillait pas. Il jeta un regard derrière lui à sa voiture de livraison. Elle paraissait avoir une solide réalité. De même que tout le reste : l’aube, le bruit lointain des trains, le vent froid. Mais cela…
Lentement, il essaya de se ressaisir et il reprit courage. Qui avait laissé là cette statue ? Il l’ignorait. Mais c’était certainement un beau morceau de sculpture ! Cela représentait un homme, lancé dans une course désespérée, et sur lequel on aurait versé de la peinture d’or.
Charlie, pour se rendre compte, frappa le dos de l’objet avec les articulations de ses doigts. Il reçut en retour le dur choc du métal solide. Il lui fallut environ cinq minutes pour s’habituer à l’incroyable événement, car, franchement, il n’en revenait pas.
Puis son regard se porta un peu plus loin. Là, dans le caniveau, un objet lançait des milliers de feux.
— C’est impossible ! dit-il, chuchotant, à moitié persuadé encore qu’il se trouvait dans le pays des rêves. Et pourtant…
Il se baissa, repoussa du pied un bout de mâchefer et regarda la gemme brute. Mais c’est qu’il n’y en avait pas qu’une ! D’autres étaient dispersées tout autour. Au bout d’un quart d’heure, il en avait ramassé seize, sans cesser de se répéter que c’était du verre. Il fallait que ce fût du verre. Ces pierres ne pouvaient être des diamants autour d’une statue d’or massif. Ces choses là n’arrivent que dans les contes de fées, forcément !…
— Alors, qu’est-ce qui se passe ?
Charlie sursauta et, en se redressant, il se retourna. Il reconnut l’agent de police 27 qui avait l’habitude de parcourir cette rue à la fin de son service de nuit dans le quartier. L’agent 27 se serait sans doute montré beaucoup plus soupçonneux s’il n’avait eu l’habitude, depuis cinq ans, d’échanger chaque matin avec Charlie des remarques sur le temps.
— Regardez ! dit Charlie en désignant la statue et en montrant une poignée de gemmes étincelantes. De l’or ! Des diamants !…
Le policeman fronça les sourcils et décréta d’un ton catégorique :
— C’est impossible !
Cependant… il était impressionné. Et il le fut plus encore, en vérité, lorsqu’il eut examiné la statue.
Conscient de son devoir, il mit le contact de son bracelet-radio et appela le Quartier-Général.
Sept minutes plus tard, une escouade d’agents arrivèrent en voiture, suivis d’un fourgon de la police.
Sans bruit, avant la sortie d’aucun des habitants de l’avenue des Lilas, les agents emportèrent la statue à leur Quartier-Général et, par la même occasion, ils emmenèrent Charlie Morden et ses diamants. On avait besoin de sa déposition. Personne ne se soucia de savoir si sa distribution de lait en souffrirait ou non.

*
*  *

Une demi-heure plus tard, la sonnerie du téléphone se fit entendre dans la maison de Scott Andrews. Celui-ci était en train de répondre aux questions de deux hommes en civil.
— Excusez-moi, dit-il aux enquêteurs en prenant l’appareil qui était placé sur le bureau de la bibliothèque. Allô ? Ici Scott Andrews…
— Ici, l’inspecteur détective Shaw, répondit une voix de basse. Je pense que vous feriez bien de venir ici tout de suite au poste de police de la 3e Section Est. Il s’y passe quelque chose de très bizarre qui se rapporte peut-être aux diamants que vous avez perdus. Je ne veux pas en dire trop long par téléphone. Quand pouvez-vous venir ?
— Immédiatement ! répliqua Scott avec un coup d’œil à sa montre. Merci, inspecteur. Je me mets en route.
Il déposa le téléphone, regarda les deux hommes en civil et dit :
— Il y a, semble-t-il un indice au poste de police de la 3e Section de l’Est. Vous feriez bien de nous y accompagner…
— Très bien, monsieur.
Les carnets de notes se refermèrent et les deux hommes remirent leurs chapeaux. L’enquête au sujet des événements de la nuit prenait un nouveau départ, sur une autre piste.
— L’homme a sans doute parlé ? supposa Scott en s’adressant à sa femme lorsqu’ils se trouvèrent assis à l’arrière de la voiture de police. Le chien l’a bien épinglé, mais, naturellement, il n’avait pas les diamants. Et puis, il y a cet échantillon de roche mercurienne… Pour moi, cet échantillon de minerai est infiniment plus important, du point de vue scientifique, que tous les diamants réunis.
— Pas pour moi, répondit Nan, pensive. Puis, dans un soupir :
— Bah ! Si les recherches échouent, nous pourrons toujours retourner en chercher d’autres sur Mercure… Mais j’avoue que cette perspective ne me plaît guère.
Rien ne les avait préparés à ce qu’ils allaient voir. Scott, Nan, et les deux officiers de police ne purent que regarder avec stupéfaction la statue d’or qu’on leur présenta dans le sous-sol du poste de police de la 3e Section Est.
— Cela vous donne une secousse, n’est-ce pas ? dit l’inspecteur. J’ai fait venir un expert et il assure que la statue est en or massif… Il n’a pas encore déterminé le nombre exact de carats, mais ce n’est qu’un côté de la question. Vous voyez le visage de cette statue ? Eh bien, il est identique, jusqu’en ses moindres détails, à celui d’un certain James Bairstow, un cambrioleur que nous essayons d’attraper depuis des années et qui nous a toujours glissé des mains. Ajoutez à cela que les diamants étaient épars autour de la statue. Qu’en pensez-vous ?
Scott garda le silence. Ses yeux étaient toujours fixés sur la statue et il essayait de forcer son cerveau à se remettre en marche.
— Bairstow ? répéta l’un des hommes en civil. Mais… c’est le nom de l’homme qui accompagnait le type que nous avons attrapé. Ils étaient deux, et celui que nous avons pincé a fait une confession complète. Il nous a dit que son compagnon, Jimmy Bairstow, s’était évadé avec les diamants et que…
L’homme en civil s’arrêta. C’était trop fort pour lui. Son instruction n’était pas allée jusqu’à pouvoir lui permettre d’expliquer comment un cambrioleur en fuite avait pu se transformer pour devenir une statue d’or.
Scott dit lentement.
— Il s’est passé quelque chose, pas de doute !…
— Oui, monsieur, reconnut l’inspecteur. Vous pouvez le dire !
— Je ne l’entendais pas dans ce sens, rectifia Scott. Je veux dire qu’il s’est passé quelque chose… qui est un événement scientifique extraordinaire. Quelque chose dont nous n’avons seulement jamais entrevu la possibilité. Car il y a un fait dont je suis sûr : ce… cet objet n’est pas une statue !… C’est James Bairstow lui-même, un James Bairstow nu et transmué en or massif.
Les hommes se regardèrent et Nan eut un coup d’oeil embarrassé.
— Cela ne pourrait pas être, dit nettement l’inspecteur. Excusez-moi, mais ce n’est pas possible ! C’est simplement…
— Une minute ! coupa Scott. Vous n’êtes pas un savant, inspecteur. Votre incrédulité est donc bien naturelle. Mais il existe des possibilités chimiques de transmutabilité qui pourraient changer un homme, ou n’importe qui, en or, en plomb, en fer, en pierre, ou en nombre d’autres matières.
— Comme… comme lorsqu’on fait pétrifier un objet sous une chute d’eau ? demanda l’un des hommes en civil.
— Dans une certaine mesure, oui, acquiesça Scott. Mais alors la transformation est causée seulement par le calcium qui s’accumule et forme une coque solide sur l’objet qui se trouve dans l’eau. Ici, c’est différent. Je crois qu’il s’agit d’une transmutation d’éléments, chose que les hommes cherchent depuis d’innombrables siècles.
— Du fer en or ? suggéra Nan. Quelque chose de ce genre ?
— Peut-être, fit Andrews.
— Mais comment serait-ce arrivé ? demanda l’inspecteur. Un homme ne se transforme pas en or pour la simple raison qu’il court avec des diamants volés dans sa poche ?
Scott hésita. Il allait donner une explication, mais il changea d’idée. Les faits scientifiques n’étaient pas du ressort d’un officier de police et celui-ci semblait particulièrement dénué de compétence dans cette branche.
— Nous allons soumettre la question aux savants, décida Scott. Mais que sont devenus les diamants ? Où sont-ils ?
— Dans le coffre-fort du bureau, monsieur. Mr. Morden, qui les a trouvés, les a tous rapportés et nous les avons pris, en charge. J’ai envoyé un agent dans l’avenue des Lilas et il en a trouvé quatre de plus. Vous feriez bien de venir les compter car, s’il en manque, il nous faudra les rechercher. Ils ont une très grande valeur, je pense ?
— Je ne sais pas, dit Scott, ils n’ont pas encore été expertisés. Mais ce qui m’inquiète, continua-t-il, c’est un morceau de mâchefer qui a été emporté avec les diamants. L’a-t-on trouvé ?
— Du mâchefer ? répéta l’inspecteur en ouvrant de grands yeux. Je… Je ne me souviens pas d’en avoir vu et personne n’en a parlé.
— Il faut qu’on le retrouve ! insista Scott. Je vais moi-même diriger les recherches. Nous passerons au crible l’endroit où la statue a été découverte et nous établirons l’itinéraire qu’a suivi ce pauvre diable à partir de chez moi. Il y a quelque part un morceau de minerai qui ressemble à peu près à un très gros morceau de coke. Il faut absolument que nous le retrouvions.
— Mais quel rôle joue ce minerai dans notre affaire ? demanda l’inspecteur, vaguement offusqué. Des diamants, soit. Mais…
— À mon idée, le bout de minerai joue un rôle primordial, affirma Scott. Il n’y a que cet objet qui ait pu transformer James Bairstow en statue d’or.
Bien que n’y comprenant rien, l’inspecteur était tout disposé à obéir aux instructions qu’on lui donnerait, et Scott Andrews avait suffisamment d’autorité pour mettre les choses en branle.
Il dépêcha Nan à la maison avec l’ordre de convoquer pour la soirée une assemblée de savants, puis il partit avec les policiers pour entreprendre les recherches.

*
*  *

Malheureusement, un temps précieux avait été perdu. Peu après que le fourgon de la police eut disparu avec la statue d’or, Charlie Morden et les diamants, l’Avenue des Lilas avait vu s’avancer un homme corpulent, indifférent, vêtu d’une combinaison, sa casquette à visière baissée sur les yeux, ses sabots bien polis. Il poussait devant lui, dans un wagonnet, un seau à ordures dans lequel se dressaient un énorme balai de roseaux et une pelle.
Léonard Sefton, N° 1006 de la Compagnie des Balayeurs, faisait sa tournée journalière. Dans ces faubourgs, le vieux système du balai et de la pelle était encore en vigueur.
Comble de malchance, ce balayeur avait un défaut. Il était extrêmement myope. Cette infirmité ne l’empêchait certes pas de distinguer les ordures et la poussière du caniveau ; mais elle l’amena à pousser sur sa pelle des bouts de verre auxquels il ne fit pas attention. S’il les vit, il les prit pour des restes de quelque bouteille cassée. Il vit distinctement le bout de mâchefer, mais il le jeta avec tout le reste dans sa poubelle et continua son chemin.
Son esprit lent remâchait le fait insolite que la voiture du livreur de lait était restée abandonnée au bord du trottoir. Bah ! C’était sans doute une panne…
Et ainsi, le Destin, dans la personne imposante du balayeur Léonard Sefton, tourna pesamment le coin pour passer dans la rue voisine.
Moins de cinq minutes plus tard, la voiture de la police arriva ; une troupe d’agents examinèrent le terrain pour chercher les diamants qui manquaient. Une demi-heure après, Scott Andrews apparut à son tour, escorté d’un groupe d’officiers de police qui se mirent à étudier les lieux.
Tout ce remue-ménage excita vivement la curiosité des femmes qui, de la porte de leurs maisons, assistaient à ces recherches. Ces femmes ne comprenaient pas pourquoi l’Avenue des Lilas avait soudain pris tant d’importance dans l’ordre des choses. Un meurtre avait-il été commis ?
À toutes leurs questions, Scott et la police firent la sourde oreille.
Lorsqu’ils eurent tout examiné, les policiers se réunirent en groupe au bout de la rue. Scott avait l’air sombre.
— Pas de trace de mâchefer ici, dit-il. Et tous les diamants, semble-t-il, ont été ramassés. Mais c’est surtout ce mâchefer qu’il nous faut retrouver.
— Pourquoi ? demanda l’inspecteur. Je vous en prie, Monsieur Andrews, dites-moi la vérité. Que signifie cette histoire de mâchefer. Je ne saisis vraiment pas !
— Parce que si ce mâchefer a changé un homme en or, comme j’ai des raisons de le croire, il peut tout aussi facilement en transformer un autre. Inutile de vous dire jusqu’où peut aller une pareille histoire.
Scott regarda autour de lui et réfléchit.
— Il est possible, reprit-il, puisque Bairstow était nu et en or quand il est arrivé au milieu de la rue, qu’il ait perdu le mâchefer quelque temps avant, quand ses vêtements ont disparu. Il n’y a pas trace de vêtements par ici. Ils sont donc peut-être plus loin, sur la route qu’il a suivie. Tout ce que nous pouvons faire, c’est essayer de parcourir ce chemin en sens contraire. Venez !
Ils reprirent leurs recherches, sans omettre d’interroger tous les gens qu’ils rencontraient. Comme Bairstow avait opéré à la faveur de la nuit, il était difficile d’obtenir des informations. Aussi, dès l’abord, le groupe se scinda pour suivre des voies diverses qui débouchaient dans l’Avenue des Lilas. Ils se rejoignirent à un mille, là où le terrain était découvert, mais ils n’avaient rien trouvé.
Il y eut une pause pour le lunch, puis les recherches reprirent.
Enfin, vers la moitié de l’après-midi, on découvrit un maigre indice. À un mille environ de l’Avenue des Lilas, pas très loin de la voie du chemin de fer, des policiers trouvèrent dans l’herbe des haillons roussis. Ces débris de vêtements avaient été tellement brûlés qu’ils tombèrent en poussière lorsqu’on les saisit. Toutefois, il en restait assez pour qu’on pût reconstituer la forme d’une veste et d’un pantalon.
— C’était un vêtement de tweed, dit l’inspecteur en prenant des notes pour son rapport. Nous pourrons vérifier la chose en interrogeant l’associé de Bairstow. Il parlera tant que nous le voudrons, ne serait-ce que pour se sortir de la mélasse dans laquelle il se trouve.
Scott se contenta de hausser les épaules. Il pesait sans doute l’exactitude de l’hypothèse qu’il avait établie. Il emporta les bouts de vêtements qu’il put rassembler dans une enveloppe qu’il tira de sa sacoche, puis tout le monde se remit à la recherche du mâchefer. Le terrain fut examiné à fond par les hommes qui se scindèrent une fois encore en plusieurs groupes et ils passèrent au crible le chemin, reprenant la direction que le malchanceux Bairstow, autant qu’on pouvait en juger, avait sans doute prise.
Les recherches se terminèrent chez Scott, sans résultat, et Nan sortit de la maison pour venir à la rencontre du groupe.
— Pas de chance ? demanda-t-elle.
Et Scott lui jeta un regard maussade.
— Hélas non ! dit-il.
Il s’approcha de l’inspecteur.
— Il ne faut sous aucun prétexte, inspecteur, dit-il, laisser échapper une information quelconque au sujet de l’homme en or ou du mâchefer. Cela pourrait avoir des répercussions extraordinaires, particulièrement en ce qui concerne l’or. J’en parlerai au directeur de Scotland Yard lorsque j’en aurai terminé ce soir avec un groupe de savants. Je désire que, pendant ce temps, vous chargiez quelques-uns de vos hommes de chercher encore le morceau de mâchefer. Il est certainement quelque part, et il faut qu’on le trouve.
L’inspecteur se rendait compte, d’après le ton sérieux d’Andrews, que l’affaire était grave.
— Je ferai tout ce que je pourrai, promit-il. Je vous tiendrai d’ailleurs immédiatement au courant des résultats, dit-il. Mais je n’ai pas grand espoir, étant donné le nombre de bouts de mâchefer qui traînent.
— J’ajoute, continu Scott, que si l’on trouve ce mâchefer, il ne faudra y toucher qu’avec un grappin. Il est dangereux.
L’inspecteur fit une grimace.
— Mais… si jamais quelqu’un y avait déjà touché ? objecta-t-il.
— S’il en était ainsi, répondit lentement Scott, je pense que nous aurons très vite des nouvelles. On vous alertera au sujet d’un autre homme en or, ou d’une femme, qui sait ?…

*
*  *

Cependant, à ce moment-là, personne encore n’avait touché au remarquable échantillon de roche mercurienne. Le balayeur l’avait culbuté dans sa poubelle. À l’usine d’épandage, on le sépara mécaniquement du reste des détritus et il fut jeté finalement, avec des milliers de morceaux de pierre, des saletés et des cendres, sur le tas géant de scories qui se trouvait derrière l’usine. Il y demeura, paisible pour l’instant, tellement identique aux scories qui l’entouraient que personne au monde n’aurait pu le distinguer.
De retour chez lui, Scott prit avec Nan un repas durant lequel il parla très peu. Ensuite, il se prépara à recevoir les savants. Ceux-ci répondirent à l’invitation qu’ils avaient reçue car ils savaient Scott Andrews beaucoup trop raisonnable pour les convoquer sans un motif important. Parmi eux se trouvait le président du Conseil Interplanétaire qui se demandait avec étonnement pourquoi la réunion avait lieu dans la bibliothèque de Scott plutôt que dans la grande salle du Conseil.
— C’est que tout ce qui est discuté au Conseil, Monsieur le Président, lui dit Scott, sérieux, est promptement transmis à la presse. Or, en cette circonstance, je désire que notre réunion ait lieu à huis-clos.
— Mais pourquoi ? demanda le président, visiblement déconcerté. Qu’est-ce qui ne va pas ? Je n’ai rien vu de particulier dans votre rapport au sujet de l’expédition sur Mercure. Je ne vois pas ce qui justifie cette nécessité soudaine du secret.
— La nuit dernière, dit Scott, cette bibliothèque a été cambriolée et le contenu de mon coffre-fort volé. Il s’y trouvait des diamants et un morceau de roche mercurienne. La presse n’en a pas été informée jusqu’ici, et elle ne le sera pas. C’est du reste pourquoi j’ai organisé cette réunion à huis-clos. L’un des voleurs, qui sont entrés ici est en prison. Quant à l’autre… eh bien, il a été changé en or !…
Les savants, étonnés, relevèrent tous brusquement la tête, et le président eut un halètement incrédule.
— En or ? répéta-t-il. Vous voulez dire… de l’or, vraiment de l’or ?
— Oui, et ceci est confirmé par un expert en métaux précieux. Toutefois, le nombre exact de carats n’a pas été établi. Voici ce qui s’est passé…
Scott relata le détail des événements jusqu’au moment où le groupe de policiers et lui étaient arrivés chez lui après les recherches infructueuses.
— Il me semble, dit l’un des savants qui faisait autorité dans la connaissance des métaux, que la cause de tous ces ennuis se trouve soit dans les diamants, soit dans le bout de mâchefer.
— Ce ne sont pas les diamants, dit nettement Scott qui, allant à son coffre-fort, en sortit un sac de velours. Ils ont été manipulés par nombre de gens, y compris ma femme et moi. Ils sont constitués par du carbone cristallisé pur, comme le sont tous les diamants ordinaires.
Scott les fit tomber sur la table de la bibliothèque où ils se mirent à scintiller dans la lumière.
— Ils valent peut-être une fortune, mais, d’après le code interplanétaire, j’avais le droit de les prendre et je ne suis pas tenu de présenter d’explications.
— C’est exact, reconnut le président. Alors, si ce ne sont pas ces gemmes, c’est le mâchefer qui est cause de tout.
— Exactement, approuva Scott. Et c’est là qu’est le danger. J’ai, à ce sujet, élaboré une théorie qui est la seule plausible, et que je désire, Messieurs, discuter avec vous. Je crois que cette roche mercurienne est un catalyseur.
— C’est possible, admit l’un des savants.
— Le catalyseur, continua Scott, est le facteur inconnu de l’analyse chimique. Il a une certaine action et il simplifie beaucoup d’expériences, mais nous ne savons pas pourquoi il agit. En fait, il agit, tout simplement. Est-ce exact ?
Les têtes s’inclinèrent, en signe d’approbation. Les visages se firent attentifs.
— Prenons quelques catalyseurs connus, continua Scott. Si l’on fait chauffer, par exemple, un mélange d’hydrogène et d’oxygène parfaitement sec, il ne brûle pas. Mais si l’on ajoute au mélange une goutte d’eau – le catalyseur – on obtient une formidable explosion…
— Expérience bien connue, dit une voix.
— Prenons encore l’exemple de la diastase du malt, poursuivit Scott. Un catalyseur courant. Il change en sucre soluble deux mille fois son propre poids de fécule. Nous avons encore l’acide sulfurique. Théoriquement, on le produit sans difficulté. Les seuls ingrédients requis sont le trioxyde sulfureux : SO3, et l’eau. Pour obtenir du SO3, il nous faut du soufre ou un minerai qui en contient, tels les pyrites de fer, et de l’oxygène que l’air lui-même peut fournir. Toutefois, nous nous apercevons que le soufre a une grande répugnance à former du SO3 par union directe. Il forme du bioxyde sulfureux SO2 assez facilement, il suffit de le faire brûler à l’air. Mais, bien que l’oxygène ne manque pas, il refuse de se combiner avec d’autres éléments d’oxygène. Nous avons alors notre catalyseur qui simplifie tout. Le platine finement divisé est le meilleur des catalyseurs. Lorsqu’on fait passer sur ce platine du SO2 et de l’oxygène, ils se combinent instantanément pour produire du SO3.
— Pour ne pas parler des expériences célèbres de catalyse avec le thorium et le cerium, ajouta brièvement l’un des chimistes. Tout ceci est très bien, Monsieur Andrews. Mais quel en est le rapport avec le morceau de roche ? Vous pensez que c’est un catalyseur et qu’il peut changer un homme en or ?
— Pas nécessairement un homme, mais de l’eau.
Il y eut un silence, Nan, qui était assise près du bureau de la bibliothèque, regarda autour d’elle, aussi déconcertée que les autres.
— De l’eau ? répéta-t-elle, médusée.
— Je prétends, dit Scott, qu’il peut exister un catalyseur, surtout s’il vient d’un monde sur lequel il n’y a aucun vestige de vapeur d’eau, qui pourrait avoir un effet extrêmement étrange sur l’eau quand il se trouve en contact avec ce liquide. On peut imaginer que son action consiste à changer la structure atomique de tous les objets qui l’environnent, particulièrement l’eau, qui est la substance, ou plutôt le liquide pour lequel il a le moins d’affinité.
— Je nage complètement, moi, dans votre histoire d’eau ! marmonna le président, boudeur.
— Je m’excuse, dit Scott, souriant. Je vais revenir un peu en arrière. Ma femme et moi avons trouvé ce morceau de roche qui n’est qu’un fragment de la matière dont est constituée presque toute la Ligne Terminatrice de Mercure. Nous l’avons ramassé avec un grappin et nous l’avons placé dans notre caisse d’échantillons. Celle-ci a été enfermée ensuite dans le coffre du vaisseau. Au cours de notre voyage de retour, nous avons remarqué que la lumière de notre vaisseau était jaunâtre. Légèrement, mais nettement. Et il en a été ainsi pendant tout le trajet. Je crois que cette teinte provenait de l’action du morceau de roche.
— Mais comment serait-ce possible ? questionna Nan.
— Parce qu’il y avait de la vapeur d’eau dans l’atmosphère de la cabine de commande. Il y en a partout où il y de l’air, et je pense que c’est l’étrange effet catalyseur du mâchefer mercurien sur la vapeur d’eau qui a produit cette teinte jaunâtre. Il n’y avait pas suffisamment d’eau pour une transmutation complète des éléments atomiques, mais je parie que si on avait plongé ce mâchefer dans de l’eau, celle-ci aurait été changée en or massif !
— Vous vous rendez compte de ce qu’implique cette déclaration ? demanda le président, le visage sérieux.
— Certainement. Et c’est pourquoi je vous ai demandé à tous de venir ici. Pour ne rien vous cacher, je crois que nous sommes dans un sale pétrin… Mais permettez que je continue… Nous savons que Bairstow, en s’enfuyant avec les diamants, a dû s’échauffer considérablement. Il a sans doute transpiré. Or ce bout de roche se trouvait dans sa poche. De l’eau ! Il y a eu catalyse et celle-ci a agi sur l’humidité. L’effet s’est étendu de proche en proche et il a agi en profondeur car les êtres humains sont formés d’eau pour les trois quarts, ne l’oublions pas. Notre malheureux bonhomme a été alors changé en or. Ses vêtements ont pourri et se sont détachés au cours de la transmutation qui a été sans doute absolument instantanée, puisque l’on a découvert l’homme immobilisé au milieu d’un pas. Je vous le demande, Messieurs, cette hypothèse comporte-t-elle quoi que ce soit d’impossible ?
Un long silence suivit, puis l’expert chimiste leva les yeux.
— D’impossible, non, Monsieur Andrews, car un catalyseur peut n’importe quoi et, en général, d’une manière absolument imprévisible. J’imagine en effet que cette roche, qui provient d’un monde totalement desséché, a pu édifier un pouvoir d’action catalysante à l’égard de l’humidité. Ce qui est surprenant, cependant, c’est qu’elle transforme l’eau ou les liquides en or. Il y a un si large gouffre entre la structure atomique de l’or et celle des liquides ! Je reconnais toutefois que ce n’est pas plus extraordinaire que l’effet du platine sur le mélange de SO2 et d’oxygène dont vous venez de parler. La structure atomique change alors de la même façon.
— On peut présumer, dit le métallurgiste, que ce catalyseur n’est pas neutralisé par la présence des acides ou du chlorure de sodium que la sueur contient dans une grande proportion.
— Ce qui signifie qu’il pourrait agir sur l’océan ! s’écria le président avec un sursaut. Mais… mais c’est épouvantable ! Qu’allons-nous faire à ce sujet ? Monsieur Andrews, quelles mesures avez-vous prises ? Est-ce que vous ne vous êtes pas rendu compte que…
— Je ne me suis que trop nettement rendu compte de la situation, Monsieur le Président, et je fais rechercher ce morceau de roche par la police. J’ai recommandé aux hommes de ne pas y toucher. Si leurs mains étaient humides, il pourrait arriver Dieu sait quoi ! Je vais d’ailleurs me mettre en rapport avec la direction de Scotland Yard et demander que l’on mette en œuvre tous les moyens scientifiques utilisables pour retrouver cette dangereuse substance. Je m’attends à tout moment à apprendre qu’un individu a été changé en or. Scott se mit à marcher avec agitation. – Les conséquences peuvent être tellement incalculables ! reprit-il. Qu’un être humain soit changé en métal, c’est déjà assez malheureux. Mais qu’entre tous les métaux ce soit justement de l’or ! Quel appât pour les malfaiteurs ! Quelle menace pour l’équilibre monétaire de la civilisation !
— Oui… dit le Président, les yeux fixés devant lui. Bon Dieu, oui !
De nouveau, le silence plana, angoissant. Puis, soudain, la voix de Nan s’éleva, grave et presque solennelle.
— Que se passera-t-il, demanda-t-elle lentement, s’il se met à pleuvoir ?
Il est certain que Scott lui-même fut pris de court par cette question. Il se retourna et regarda sa femme. Les yeux verts de Nan rencontrèrent les siens qui ne cillèrent pas.
— Depuis que nous avons atterri ici, ajouta-t-elle, le temps est sec. Je sais qu’il y a de l’humidité dans le sol, juste en dessous de la surface, surtout dans notre pays, mais peut-être l’humidité n’est-elle pas suffisante pour que le catalyseur mercurien exerce un effet… à supposer qu’il soit quelque part sur le sol. Mais s’il pleuvait ?…
— La pluie, dit le Président, pourrait être changée en or. Ombre de Midas !
— La pluie changée en or ! articula Scott, épouvanté. J’avoue que c’est une éventualité à laquelle je n’avais pas pensé ! Je ne pourrais d’ailleurs rien faire en cette circonstance.
Il haussa les épaules. Puis, après un moment de réflexion.
— Ce serait peut-être une chance qu’il pleuve, après tout ! La pluie d’or nous indiquerait de quel côté se trouve cette infernale pierre.
— Mais si l’effet était extensible, qu’est-ce qui se passerait ? demanda le chimiste. Nous verrions peut-être toute la région pluvieuse se transformer presque immédiatement en or !
À cette remarque, personne ne dit mot. La perspective était trop fantastique, trop ridiculement absurde…
Absurde ? Peut-être l’aurait-elle été pour des hommes et des femmes quelconques. Mais, pour ces savants inquiets qui avaient passé leur vie à étudier les mystères de la chimie et de la structure atomique, il en allait tout autrement ! Un élément d’un autre monde était venu chez eux, un élément doué d’une puissance inimaginable, effroyable. Et cet événement étranger à notre planète pouvait faire jaillir sur la Terre tout à la fois la richesse, une richesse fabuleuse, la mort, le chaos… Scott maugréa :
— Il faut qu’on le trouve et qu’on l’isole. Mais comment ?
— Et si vous vous trompiez ? demanda soudain le président. Je ne cherche pas à minimiser vos capacités scientifiques, Monsieur Andrews, mais supposer que ce soit autre chose qui ait changé ce voleur en or ?
— Rien d’autre ne peut l’expliquer ! répondit Scott assez brusquement.
— Pas en ce moment, en effet, concéda le président. Mais j’allais suggérer autre chose. Pourquoi ne retourneriez-vous pas sur Mercure afin de prélever un autre spécimen de cette roche ? Vous pourriez le faire examiner au laboratoire. S’il transforme réellement les liquides en or, nous saurons alors, à n’en pas douter, que c’est un dangereux catalyseur. Sinon, nous aurons à chercher une autre hypothèse.
Scott réfléchit un moment, puis il hocha la tête.
— Je regrette, Monsieur, mais je pense qu’il vaut mieux ne pas apporter de Mercure d’autres échantillons qui vont peut-être doubler nos difficultés. Je suis absolument certain que l’action de cette pierre est telle que je l’ai décrite. Et je suis convaincu que mon énergie, comme celle de tout le monde, sera mieux employée à essayer de retrouver ce maudit minerai qu’à retourner sur Mercure. Si nous cherchons jusqu’à épuisement complet de nos forces, si nous mettons tout en œuvre, nous trouverons certainement. D’ailleurs… IL LE FAUT !…




CHAPITRE III

Tandis que Scott et les savants discutaient dans la lumière tamisée des lampes, la journée d’automne se prolongeait au dehors, sèche, et, avec l’approche des gelées nocturnes, tout imprégnée de l’inévitable odeur de végétation pourrissante et d’herbe brûlée.
Beaucoup de jardiniers profitaient de cette période de sécheresse pour travailler, et de nombreux enfants restaient au dehors plus tard qu’à l’ordinaire.
Autour des grands tas de scories qui se trouvaient derrière l’usine d’épandage, de jeunes enfants prolongeaient leurs jeux, non loin de leurs maisons, résolus à ne pas rentrer tant que la voix stridente d’un parent ne les aurait pas appelés.
Quatre d’entre eux, deux garçons et deux filles, se livraient à une sorte d’ascension qui ressemblait à de l’alpinisme. Ils luttaient à qui parviendrait le premier au sommet du tas de détritus le plus élevé. C’était le plus important, donc le plus récent, et il était plein des déchets vidés là dans l’après-midi.
Que ce terrain fût défendu par des barrières et des écriteaux sévères, peu leur importait. Un enfant va délibérément n’importe où ; pourvu qu’il trouve un élément d’aventure, rien ne l’arrête.
Mais jamais le danger n’avait été si réel, si proche aussi, pour ces quatre enfants échevelés, haletants, qui grimpaient la pente de blocailles, glissaient sur les bouts de mâchefer, riaient, gesticulaient dans la poussière et se démenaient pour le simple plaisir de se sentir vivre.
La main sale et moite de la petite Hilda Baxter se referma sur le seul bloc qui se différenciât des autres. Et ce geste, en cet instant, déclencha l’événement fatal.
Elle poussa soudain un cri d’angoisse, un cri atroce, et ses compagnons étonnés virent son corps se tordre et se retourner, tout à fait comme s’il avait été frappé par un choc électrique formidable. La fillette, terrorisée, recula précipitamment, les vêtements fumants et, finalement, elle vint s’écraser au bas de la pente, d’une hauteur de plusieurs pieds, à plat ventre. Elle frissonna, son visage revêtit une coloration chaude puis, brusquement, elle ne bougea plus et devint jaune, d’un jaune éclatant. Elle s’était transformée en une statue d’or parfaite, sans vêtements, les mains profondément enfoncées dans les mâchefers qui se trouvaient sous sa tête. Ses cheveux mêmes formaient une masse de délicats filigranes jaunes…
Les trois autres enfants la regardèrent, les yeux écarquillés, la bouche ouverte, stupéfaits. Il leur fallut bien une demi-minute pour reprendre conscience, et alors ils dégringolèrent tous les trois la pente en hurlant.
Leurs cris furent entendus chez eux bien longtemps avant leur arrivée. Pères, mères, beaux-parents, voisins, tous accoururent en hâte dans l’obscurité, croyant à un meurtre. Mais ils n’entendirent que des bavardages au sujet de la petite Hilda Baxter qui était devenue toute jaune. Des hommes se munirent de torches et, suivis par quelques femmes et par des enfants, allèrent se rendre compte.
On trouva assez rapidement la petite Hilda Baxter, telle qu’elle était tombée ; mais, pendant une ou deux secondes, personne ne bougea. Tous regardaient les rayons des torches se jouer sur la mince petite silhouette nue qui était une parfaite statue.
— Ce n’est pas Hilda ! déclara une des femmes résolument. C’est une statue.
L’un des hommes s’avança. Il retourna la petite forme rigide et, brusquement, le visage de l’enfant contracté en une expression d’horrible souffrance, apparut. Aucun doute ne pouvait subsister. C’était bien Hilda Baxter. Quelqu’un jeta une veste sur son petit corps et on la transporta avec respect jusque chez elle, suivie de près par ses parents éplorés.
La nouvelle parvint presque tout de suite à un agent de police et il ne fallut pas longtemps pour que de hauts fonctionnaires arrivassent sur les lieux, accompagnés de Scott Andrews, de Nan et d’un groupe de savants.
Chez les Baxter, Scott fit du regard le tour de la pièce principale qui était bondée. Tout ce monde !… Comment garder le secret ?… Il s’approcha du père et de la mère de la petite victime.
— Je me rends compte du chagrin terrible que vous éprouvez, leur dit-il, mais il est possible que votre petite fille n’ait pas subi en vain ce coup cruel du destin…
— Que voulez-vous dire ? demanda avec colère le père de l’enfant. Pour quelle raison une enfant qui joue aux alentours sur un tas de détritus se transforme-t-elle… en ceci ? Je ne comprends tout simplement pas ce qui s’est passé ! C’est affreux ! C’est…
Les sanglots brisèrent la voix du pauvre homme.
— Moi, je le comprends, murmura doucement Scott. Et je veux savoir à quel endroit elle jouait, et le point exact où cela s’est passé.
Les enfants qui avaient été les camarades de la petite fille furent aussitôt recherchés. On leur demanda de montrer le chemin. Ils firent de leur mieux, mais lorsqu’ils arrivèrent au sommet de l’énorme tas de cendrées, ils purent seulement indiquer approximativement l’endroit.
On fit apporter des projecteurs et on monta un appareil magnétique, dans l’espoir que l’objet émettrait peut-être des radiations que l’on pourrait détecter. Bref, on procéda à un examen total du lieu. Mais en vain. Rien ne pouvait ressortir de ce tas de bouts de mâchefer, de pierres, de morceaux de briques vitrifiées qui se ressemblaient tous. Nan, qui avait l’esprit logique, fit alors une suggestion :
— Pourquoi ne pas arroser tout ce tas de détritus avec des pompes à incendie ? Si ce mâchefer se trouve quelque part ici, nous le trouverons tout de suite.
La simplicité de l’idée rallia d’emblée les avis. Scott donna l’ordre. En un temps record, deux pompes à incendie arrivèrent et furent montées aux deux extrémités du large tas sur lequel elles déversèrent, en cascade continue, des tonnes d’eau.
Attentifs, Scott, Nan et les savants attendaient. Les agents se tenaient derrière eux et la scène tout entière était brillamment éclairée par les puissants projecteurs.
Mais il n’y avait nulle part de lueur jaunâtre, aucun signe de la présence de l’or, aucun indice qui pût révéler l’endroit où se trouvait la roche mercurienne.
Rien d’étonnant à ce fait. En saisissant le mâchefer catalyseur, la main de la petite Hilda s’y était collée, exactement comme une main s’attache à un câble électrique à haute tension. Son étreinte ne s’était relâchée que lorsque la chair elle-même s’était transmuée en or, et la roche avait roulé sur la pente jusqu’en bas. Le catalyseur se trouvait tout au bord d’une rampe inclinée sur laquelle, aux heures de travail, de petits wagons allaient et venaient sans cesse, emportant les charges de scories.
Et le morceau de minerai ne resta pas très longtemps immobile. Des milliers de blocs, déplacés par les flots d’eau que déversaient les pompes, furent balayés, et poussèrent devant eux le « mâchefer ». Il heurta la rampe et, avec d’autres détritus, glissa et disparut dans les parties souterraines de l’usine. Il atteignit un puits de regard, en traversa la grille avec et tomba dans un système d’égouts qui faisait partie d’un autre quartier de l’usine et qui était relié à un champ d’épandage qui se trouvait à un mille de là.
C’est pourquoi, en surface, rien ne se passa. Après une heure d’arrosage, le morceau de scories, hors le brillant que lui donnait l’eau, n’avait pas changé.
— Coupez l’arrosage ! cria Scott, désespérant d’obtenir un résultat. Nous perdons notre temps.
Le déluge s’arrêta. Le groupe regarda autour de lui dans la lumière blafarde des projecteurs.
— Cela dépasse ma compréhension, dit Scott. Seul ce mâchefer a pu provoquer la transmutation de cette enfant en or. Cependant, il a disparu. Où ?
— Au bas de la pente, peut-être, dit Nan qui examinait le terrain. Il y a une rampe en bas qui mène à des parties souterraines. Scott allait répondre, quand, surpris, il leva vivement les yeux. Il pensa un instant qu’il y avait encore dans l’air des gouttes d’humidité apportées par les lances d’arrosage, mais lorsqu’il sentit l’eau s’écraser sur sa main, il fut détrompé.
— La pluie ! s’écria-t-il. Peut-être va-t-elle résoudre notre problème. Nous resterons ici pour surveiller ce qui va se passer.
— Je vais descendre la rampe avec quelques hommes, dit l’officier de service. Nous ne devons négliger aucune possibilité de retrouver notre satané bout de mâchefer.
Il s’éloigna avec trois hommes et ils descendirent la pente en trébuchant dans les scories. Une heure plus tard, la pluie n’avait pas cessé. Scott, complètement trempé, était déçu.
— Il n’y a rien d’intéressant par ici, dit-il à Nan. Nous ferions peut-être mieux de regarder nous-mêmes du côté de la rampe.
Les savants décidèrent de rester au niveau du sol pour le cas où il se produirait quelque chose. Scott et Nan les quittèrent, descendirent ensemble la pente, arrivèrent à la rampe et s’enfoncèrent dans les souterrains. Ils étaient parvenus à l’ouverture qui conduisait aux organes souterrains quand un bruit étrange les arrêta. Cela ressemblait exactement au frottement d’une branche contre une fenêtre, ou à celui d’un doigt mouillé glissant de haut en bas sur un verre.
— Qu’est-ce… qu’est-ce que c’est ? demanda Nan, incertaine, en plongeant son regard dans les ténèbres du tunnel.
Scott alluma sa lampe et dirigea la lumière en avant. À sa surprise, comme à celle de sa jeune femme, le rayon se réfléchit et leur revint sous la forme d’une lumière qui se déplaçait et oscillait constamment tout en paraissant se rapprocher.
Et cette lumière était jaune !
— C’est…
Nan émit à moitié le son, puis sa voix s’étrangla.
Scott n’hésita pas. Il courut en avant d’une douzaine de mètres environ, puis s’arrêta. La lumière de sa lampe jouait sur la masse d’un ruissellement d’or qui apparaissait sur le sol du tunnel partout où il y avait de l’eau. Cette eau provenait, en partie de la pluie qui avait coulé jusque-là, en partie des pompes à incendie. De toute manière, des mares se transformaient en or sous les yeux mêmes de Scott et, au fond du tunnel, apparaissait un mince filet jaune qui montait d’en bas.
— On dirait que nos amis policiers ont couru à leur perte, dit soudain Scott en tournant vers Nan un visage assombri. L’eau a, semble-t-il coulé de là-haut à travers une grille et, en tombant, elle s’est transformée en or comme parfois, elle se congèle en stalactites. Sortons pendant que nous le pouvons encore.
Il saisit le bras de Nan et ils se retirèrent précipitamment pour aller chercher de l’aide afin d’essayer de trouver les quatre hommes qui avaient disparu.
Quand ils revinrent, l’or s’était tellement étendu qu’il était à peu près impossible d’entrer dans le tunnel. Et on entendait toujours cet étrange bruit de raclement qui agaçait les dents et semblait inséparable de la transmutation…

*
*  *

C’était, en vérité, le commencement de la seconde phase, dans l’histoire de la roche mercurienne.
Impossible désormais, de garder le secret sur ces événements. D’ailleurs les parents de Hilda Baxter et les témoins de sa transmutation ne se firent pas faute d’ouvrir la bouche. De plus, les scènes fantastiques qui se passaient dans le sous-sol de l’usine étaient trop sensationnelles pour ne pas attirer l’attention.
Le lendemain matin, donc, tous les journaux portaient en première page des manchettes en grosses lettres consacrées à ce sujet, et hâtaient ainsi l’éclosion d’une crise sociale assez extraordinaire.
Les premières répercussions se firent sentir à la Bourse où les actions des mines d’or firent le plongeon à une vitesse qui mit le chaos dans les milieux financiers. Tout le crédit mondial était basé sur l’or, et l’apparition soudaine de ce métal en quantités que l’on pouvait ramasser à la pelle, détruisait sa valeur et ruinait son rôle d’étalon-monnaie. Financiers et banquiers attrapèrent des cheveux blancs à chercher comment faire face à cette situation sans précédent.
Les hommes et les femmes de la rue croyaient à l’apparition d’un nouvel Eldorado dont le centre se trouvait autour de l’usine, dans le faubourg Est de Londres. Dans la nuit, les veines d’un jaune foncé qui brillaient sur les tas gris des scories indiquaient une magnifique transformation. L’or s’était étendu hors des égouts dans le sous-sol et avait suivi la trace des creux d’eau dans les montagnes de détritus.
L’aube ensoleillée révéla un spectacle tel qu’on n’en avait jamais vu. Des collines d’or alignées autour d’une sombre usine de vidange !
Les gens vinrent de tous les points du pays vers cet endroit merveilleux. L’émigration commença immédiatement. En une matinée tumultueuse, les hommes jalonnèrent des concessions, plantèrent des tentes, se comportèrent comme des pionniers du Klondike.
Le gouvernement intervint alors. Il déclara l’illégalité de l’or pour toute l’économie britannique et toutes les banques furent fermées jusqu’à ce qu’une nouvelle base monétaire fût trouvée. Pour la première fois de l’histoire des peuples civilisés, l’or avait perdu toute signification.
Les considérations économiques n’étaient que l’un des facteurs qui avaient amené le gouvernement à prendre cette décision. Il fallait éloigner tout le monde de l’endroit où se trouvaient les monceaux dorés de détritus afin de permettre aux savants de se mettre au travail pour essayer de retrouver le « mâchefer » disparu, cause de toute la catastrophe.
Scott Andrews lui-même dirigeait le groupe des chercheurs. Il ne se mit cependant pas tout de suite à la besogne. Il fallait d’abord étudier la situation et décider quelles méthodes adopter. Il convoqua donc une fois encore les savants à son domicile.
— Il n’y a plus aucun doute à avoir sur ce que nous avons à combattre, commença-t-il. Cette roche mercurienne est tombé, je ne sais comment, dans le système d’égouts et, en cours de route, a tué quatre policiers. Ils ont, je le suppose, été bloqués en essayant de s’enfuir. Dans les profondeurs, là-bas, il y a sans doute quatre statues d’or… L’effet de la transmutation a duré tant qu’il y avait de l’eau à portée, ce qui explique l’apparition de ces étranges raies dorées sur les tas de scories. Ce qui se passe en dessous, dans le système d’égouts, je n’ose y penser. Cependant, nous avons circonscrit le domaine des recherches. Nous savons où se trouve cette roche mercurienne.
— Le problème, fit remarquer Nan, c’est d’arriver jusqu’à elle.
— Exactement. À cet effet, j’ai demandé au Secrétaire d’État que l’on nous fasse remettre, en vue d’examen, le corps changé en or de James Bairstow. Dans le cas où la petite Hilda Baxter, les choses se passent autrement. Ses parents préparent des funérailles normales. Bairstow n’a pas de famille et personne n’a réclamé sa dépouille. Nous nous servirons de son cadavre. Nous allons essayer de le briser.
— Vous voulez dire que nous allons étudier le moyen de détruire l’or dans lequel il est encaissé ? demanda l’un des chimistes.
— Oui, dit Scott. Il est possible que la structure de cet or diffère de l’or normal que nous connaissons. Nous ferons donc des essais avec des acides, des appareils à flamme dissolvante, et tous les systèmes scientifiques connus. Quand nous aurons une bonne méthode pour détruire et faire fondre l’or, nous nous mettrons à creuser jusqu’à l’endroit où se trouve le « mâchefer ».
— Quand nous livrera-t-on le corps ? demanda quelqu’un.
— Ce soir, si ma demande est acceptée. Il sera apporté au laboratoire de physique et nous nous mettrons sur l’heure à la besogne. Le danger ne sera écarté que lorsque nous aurons localisé ce « mâchefer » et que nous l’aurons isolé de tout contact avec ce qui se trouve sur cette planète.
— Il y a un point qui m’intrigue, dit un métallurgiste. Cette roche mercurienne, à n’en pas douter, change l’eau en or. Mais comment parvient-elle à occuper une si grande surface ? De l’endroit du système d’égouts où elle se trouve sans doute, jusqu’à l’extrémité des veines d’or qui passent sur le tas de scories, il y a près d’un mille. Est-ce que tout cet or pourrait naître d’un si petit morceau de « mâchefer » ?
Scott haussa les épaules.
— Ça m’en a tout l’air, n’est-ce pas ? grommela-t-il. L’effet de catalyse progresse apparemment partout où il y a de l’eau. Il cesse quand il n’y a plus d’eau. C’est pourquoi je me demande avec inquiétude ce qui se passe sous terre, dans ces égouts où l’eau abonde.
Un instant de silence suivit. Une fois encore, de terrifiantes perspectives se présentaient à tous les esprits. Une transmutation en chaîne s’était déclenchée et elle continuerait sans doute indéfiniment aussi longtemps que le catalyseur trouverait de l’eau pour exercer son action.

*
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Tandis que se tenait cette assemblée extraordinaire, il y en avait d’autres. Le Cabinet s’était réuni et avait fixé son choix pour une nouvelle base monétaire, sur une substance rare. C’était l’isotope de l’uranium récemment découvert, connu sous le nom de K-9, et qui avait une immense valeur, par suite même de sa rareté. La décision prise, les grands financiers en furent informés et elle arriva jusqu’à la rue Throgmorton, centre des affaires monétaires mondiales.
Calvin T. Munro enregistra la nouvelle sans grande émotion. Il se contenta de faire une moue de ses lèvres épaisses et d’enfoncer dans son col son cou ramassé. C’est en écoutant la radio qu’il avait suivi les discussions financières du gouvernement. Il réfléchit un moment puis donna de brèves instructions à son secrétaire.
Un autre genre de conférence fut en conséquence bientôt tenu dans le bureau personnel de Calvin T. Parmi ceux qui y prenaient part se trouvait Webster.
— Vous avez sans conteste bousillé la tâche que je vous avais confiée, Webster, dit Calvin T. Je veux parler de l’affaire des diamants. Tout le monde sait que l’un des voleurs a été pris et qu’on l’a obligé à se confesser, tandis que l’autre était changé en or.
Webster acquiesça, mais précisa :
— Il n’empêche, Monsieur, que votre nom n’a pas été prononcé ! Aucun des hommes qui travaillent sous mes ordres ne sait que vous êtes à la tête de l’organisation. Et ils ne le sauront jamais. Pour ce qui est des diamants, c’est une malchance. Mais personne ne pouvait prévoir ce qui est arrivé.
— Les diamants ne m’intéressent plus, répondit Calvin T. Je pense seulement à l’or, et ces Messieurs qui sont ici sont d’accord avec moi…
Sa main grasse fit un geste dans là direction d’une demi-douzaine d’hommes dont les noms étaient importants dans le monde commercial. Ils ratifièrent la déclaration de Calvin par de brefs signes lorsque Webster les regarda, surpris.
— L’or ? murmura Webster. Je ne comprends pas, Monsieur. Le gouvernement a, pratiquement, enlevé toute valeur à l’or, ou plutôt l’excès d’or les a amenés à choisir une autre base d’échange…
— Je le sais. Du point de vue monétaire, l’or n’a plus beaucoup de valeur. Mais, sur Vénus et sur Mars, planètes qui n’ont pas été touchées par cet étrange fléau, l’or est encore la source de la richesse et du pouvoir. Si nous possédions suffisamment d’or, nous pourrions dominer complètement la finance dans ces deux mondes coloniaux.
Webster ne voyait toujours pas à quoi voulait en venir le financier, et son expression le montra.
— Il est inutile d’essayer de dérober cet or qui s’est créé sur le tas de scories, Monsieur, protesta-t-il. Il est gardé par toute une armée de miliciens et la région est défendue par des avions. Nous n’avons aucune chance. Par ailleurs, il n’y a de l’or que dans les corps de Hilda Baxter et de Jimmy Bairstow.
Calvin T. se renversa sur son fauteuil en tirant sur son cigare.
— Je vais vous mettre dans le secret de nos affaires, Webster, car il le faut. Mes collègues et moi avons des intérêts considérables dans les projets de mise en valeur de Mars et de Vénus. Nous pourrions étendre considérablement notre puissance si nous avions un soutien financier. Ce soutien, c’est l’or qui nous le donnera, tant que les gouvernements de Mars et de Vénus n’auront pas proscrit l’usage de ce métal comme base monétaire. Il n’y a pas de raison pour qu’ils le fassent, puisqu’ils ne sont pas menacés comme nous. Pour ce qui est de l’or, eh bien, il est clair, d’après les articles parus dans les journaux, qu’on peut en créer avec un catalyseur mercurien.
— Alors ? demanda Webster, qui attendait.
— Alors, nous demanderons à Scott Andrews ou à sa femme, ou nous les « persuaderons », de nous indiquer l’endroit exact de Mercure où ils ont pris ce catalyseur. Il y en a sans doute encore une grande quantité. Si nous pouvions en obtenir un peu, nous pourrions faire de l’or aussi longtemps que nous le voudrions et en aussi grande quantité qu’il le faudrait. Nous prendrions soin, toutefois, de ne pas en perdre le contrôle, comme cela s’est passé sur la Terre.
Webster commençait à comprendre. Il acquiesça lentement.
— Je vois ce que vous voulez dire… Si nous pouvions savoir où trouver ce catalyseur, nous pourrions en emporter sur Mars et sur Vénus et là, en secret, faire de l’or suivant nos besoins ?
— Pourquoi pas ? dit Calvin T. avec un large sourire. C’est très simple et, quand on a suffisamment d’or, on peut diriger des mondes. Pendant que ces imbéciles de savants se rompent le cou à vouloir déraciner le catalyseur ici, nous travaillerons pour notre propre compte.
— À condition, dit l’un des industriels, que Scott Andrews parle ! Or je ne crois pas qu’il y consente jamais.
— De sa propre volonté, certainement pas ! reconnut Calvin T. Mais un savant de mes amis possède un laboratoire excellent, et même terrifiant, qui produira l’effet désiré. Nous obtiendrons, de gré ou de force, le renseignement que nous désirons… Et c’est là que vous intervenez, Webster. Voilà ce que j’attends de vous…

*
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Là-bas, dans le champ d’épandage relié à l’usine, la consternation régnait. Le vaste immeuble, avec ses commandes complexes destinées à débarrasser l’Est londonien de ses déchets, était inondé. L’eau sale et puante s’échappait en bouillonnant des valves de sécurité. Les ingénieurs, chaussés de hautes bottes, de l’eau jusqu’aux genoux, pataugeaient pour essayer de dégager les issues bloquées, mais sans résultat. Tous les générateurs habituellement en activité étaient arrêtés. Par dizaine de milliers de gallons, l’eau des égouts, normalement évacuée dans la mer par des pompes, coulait dans le champ où elle demeurait, ne trouvant aucune issue.
C’était là le germe réel du désastre. Les roues ne voulaient plus tourner, les systèmes à enclenchement ne s’ouvraient plus, les issues étaient fermées.
Il était impossible de détourner le flot, car le champ d’épandage voisin le plus proche fonctionnait jusqu’à la limite de ses capacités et il n’y avait d’ailleurs aucun moyen de connexion. Les ingénieurs avaient tablé, à juste titre, sur le fait que chaque champ pouvait se charger de ses propres détritus. Personne n’aurait pu prévoir qu’un jour tout serait bloqué par de l’or, massif !
Car c’était exactement ce qui se passait. Enfoncé sous le champ, étalé comme une énorme pieuvre partout où il y avait de l’eau, le catalyseur mercurien continuait son œuvre. Il était maintenant encastré dans l’or sur une épaisseur de plusieurs mètres de chaque côté et son action était telle que l’effet, comme l’avait prévu Andrews, s’étendait de proche en proche. Le réseau des tunnels souterrains des égouts était donc un milieu parfait pour son extension sinistre.
Personne ne savait encore ce qui se passait sous terre, car personne n’était entré dans les tunnels. Mais, çà et là, en divers points du quartier Est de Londres, des indices surgissaient. Parfois, tout à fait à l’improviste, une longue baguette d’or semblable à une épée jaillissait d’une rigole. C’était de l’eau transformée en or qui s’était dilatée, comme elle se dilate lorsqu’elle se transforme en glace. Tout le faubourg Est de Londres devenait peu à peu une citadelle dorée.
— Il faut que nous agissions ! dit l’ingénieur en chef qui dirigeait le système d’épandage du secteur. Si l’eau continue à monter, toutes les ordures et toute la vase se répandront dans la banlieue et il s’ensuivra une épidémie d’une virulence épouvantable.
Il savait qu’au moment où il parlait, l’usine était condamnée, et il voyait juste. Il eut heureusement le temps d’appeler à l’aide des hélicoptères ; les employés et lui durent évacuer les lieux devant les eaux grises qui inondaient les appareils et les stations génératrices. Et le cercle vicieux s’élargit. L’or qui montait du fond s’étendait d’autant plus qu’il y avait plus d’eau. De nombreux ingénieurs de la cité vinrent étudier la situation et chercher comment résoudre ce terrible problème.
Ils se mirent en rapport avec Scott Andrews pour lui demander s’il n’avait aucune suggestion à leur offrir, il n’en avait pas. En fait, il avait suffisamment d’ennuis pour sa part.
Il prit néanmoins le temps de répondre à l’appel téléphonique du chef des ingénieurs, puis revint à la salle d’expériences du laboratoire de physique où les savants et lui travaillaient sur la statue d’or de James Bairstow.
— Il est à peu près semblable à de l’or ordinaire, disait le métallurgiste au moment où rentrait Scott. La masse spécifique y est, puisque ce type d’or se volatilise un peu au-dessus de douze cents degrés centigrades, ce qui est conforme à la norme. Le poids atomique est 196, ce qui le place dans la Table Périodique normale… Ensuite, eh bien, je ne sais pas.
Les hommes regardèrent un moment la « statue » avec inquiétude.
— Vous avez essayé les acides ? demanda Scott un instant après.
— Heu… Oui. Du moins l’acide ordinaire. Mais il n’a même pas terni le métal. Nous pouvons obtenir une dissolution appréciable avec l’acide nitrohydrochlorique, mais ce n’est pas praticable. Il faudrait des quantités inimaginables de gallons d’acide pour détruire un dixième seulement de l’or qui s’est maintenant enraciné, et cela même ne garantirait pas la destruction du « mâchefer ».
— Et c’est lui, littéralement, qui est la source de nos ennuis, murmura Scott. Tant que nous n’aurons pas trouvé ce damné « mâchefer », le désastre ne fera qu’augmenter… Il n’y a qu’une méthode possible. Puisque ce type d’or se volatilise à un peu plus de douze cents degrés centigrades, il faut le faire attaquer au lance-flammes par les miliciens. Comme ces lance-flammes arrivent à une température de quinze cents degrés centigrades, ils pourront probablement tailler un chemin jusqu’à ce mâchefer. Ce sera long et dangereux, mais il n’y a rien d’autre à faire.
Sa décision était prise. Il quitta le laboratoire de physique quelques minutes plus tard et rentra chez lui. De là, il mit le Ministère de la Guerre au courant de son projet qui fut rapidement approuvé. Il fit ensuite savoir au Secrétaire d’État que le corps en or de James Bairstow pouvait être retourné au dépôt qui en avait la garde, jusqu’à ce qu’il fût statué sur son sort.
— Alors, où en sommes-nous ? demanda Nan lorsque Scott entra au salon.
— En ce qui me concerne, j’aurai à diriger les opérations, lorsque les hommes nécessaires seront réunis, pour attaquer les monceaux de détritus en or. Jusque-là, je…
Scott s’interrompit et leva les yeux, surpris. Les battants de la fenêtre s’étaient soudain écartés. Les rideaux se soulevèrent de l’intérieur et un homme apparut, coiffé d’un chapeau mou, vêtu d’un imperméable blanc serré à la taille par une ceinture. Il tenait à la main un pistolet lance-rayons.
— Je vous demande pardon, dit-il en s’excusant d’une voix mélodieuse d’homme bien élevé. Je n’avais pas d’autre moyen que de vous prendre par surprise, et il semble que j’aie réussi.
— Qu’est-ce que cela signifie ? demanda Scott, furieux.
— Vous ne tarderez pas à le savoir, vous et votre femme ! Je m’appelle Webster, si cela peut vous intéresser. Prenez vos vêtements, je vous prie, et suivez-moi !…
Scott hésita, serrant les mâchoires, se jeta sur le téléphone. Le petit orifice noir du pistolet lance-rayons le suivit sans pitié. Scott eut juste le temps de décrocher l’appareil ; il dut le lâcher pour bondir vivement en arrière, car un rayon rouge avait soudain jailli et fait disparaître le bloc qui se trouvait à côté du téléphone.
— Je parle sérieusement, Monsieur Andrews, prononça froidement Webster. Je viens de me mesurer dans le parc avec un chien furieux et je ferai leur affaire de la même façon à tous ceux qui essayeraient de vous aider. Faites ce que je vous ordonne ! Et vite !
Nan fit un mouvement, mais Webster l’arrêta.
— Je vous accompagne, Madame Andrews, dit-il. En fait, je vous accompagne tous les deux. Dépêchez-vous, je suis pressé. !
Il n’y avait rien d’autre à faire et, bien entendu, au moment où l’on avait désespérément besoin de lui, le valet de chambre avait disparu. Scott et Nan s’exécutèrent. S’étant habillés, ils obéirent aux directives de Webster qui les fit sortir par la porte principale.
Ils descendirent l’allée du jardin. La nuit était tombée, il faisait froid. Ils débouchèrent dans la rue et se trouvèrent devant une grande voiture qui attendait au bord du trottoir.
— Montez ! ordonna brièvement Webster qui donna des instructions au chauffeur.
Ceci fait, il s’installa à l’arrière de la voiture, à côté de Scott. En face de Nan, sur un siège mobile, se tenait un autre homme armé d’un automatique ordinaire.
Tandis que la voiture démarrait, Scott ricana :
— Avez-vous l’intention de nous dire à quoi rime tout ceci ?
Webster haussa les épaules.
— J’exécute simplement les ordres que j’ai reçus, Monsieur Andrews. Y compris celui de garder la bouche close.
Le voyage, pour Nan et Scott, fut rapide, silencieux, inexplicable. Ils ne pouvaient voir à travers les vitres que l’obscurité extérieure ou, quand ils traversaient des régions habitées, des lumières brouillées. Ils n’avaient donc aucune idée de la direction qu’ils suivaient. Une demi-heure plus tard, la voiture freina devant une résidence provinciale qui n’était pas très différente de la leur. Ils reçurent l’ordre de sortir de la voiture et, trois minutes plus tard, ils descendaient, sous escorte, un escalier qui les conduisit à un sous-sol brillamment éclairé.
Intrigués, Nan et Scott virent un homme chauve aux yeux gonflés, qui les regardait approcher. Près de lui se tenait un individu au visage de vautour, vêtu d’une blouse.
Il y avait deux autres hommes qui n’étaient apparemment que des tueurs.
— Calvin T. Munro, je crois ? dit Scott, en s’avançant. Je vous reconnais.
— Prenez un siège, Monsieur Andrews… Madame… dit Calvin T. avec un geste de sa main épaisse. Nous avons une question vitale à discuter. Et je m’excuse de vous avoir fait enlever, mais vous ne seriez jamais venus de votre propre chef, je crains.
Scott et Nan s’assirent lentement, puis la jeune femme posa une question.
— Où sommes-nous ? À quoi voulez-vous en venir avec cette histoire de gangster ?
— Vous êtes chez un savant renommé, Madame Andrews. Je ne vous dirai pas le nom de cet homme de science, pour le cas où vous voudriez plus tard lui faire des ennuis.
Calvin T. se tourna et lança un rapide regard à l’homme au visage de vautour qui se tenait près de lui. Puis il reprit :
— Vous êtes tous les deux ici pour me donner un renseignement. Si vous n’y consentez pas, mon ami se verra forcé de… de vous… persuader, vous saisissez ?
— Quel renseignement puis-je détenir qui intéresse un financier ? demanda Scott, sincèrement intrigué. Vous ne désirez pas d’information sur les voyages dans l’Espace, puisque ces voyages sont maintenant courants. Ce n’est pas non plus l’or qui vous intéresse, puisque ce métal a été mis hors la loi. Donc…
— L’or n’a perdu sa valeur que sur la Terre, interrompit Calvin T., mais il a encore tout pouvoir sur Mars et sur Vénus. Je désire, Monsieur Andrews, que vous m’indiquiez avec précision l’endroit exact de la planète Mercure où vous avez pris ce « mâchefer mercurien », comme l’appellent les journaux avec tant de pittoresque.
Scott se renversa sur sa chaise.
— C’est donc cela ? Vous avez l’intention de fabriquer de l’or ! Le côté dangereux de l’affaire ne vous tourmente pas beaucoup, il me semble !
— Tout ce que je désire de vous, c’est l’indication du lieu. Je m’occuperai moi-même de tout le reste.
— Je regrette, il n’y a rien à faire, dit Scott en se levant avec décision. Si je vous donnais ce renseignement vous pourriez trouver le moyen, avec l’aide de votre savant collaborateur, de contrôler les systèmes monétaires de Mars et de Vénus. Je ne me ferai pas le complice d’une pareille trahison.
— Tout cela, soupira Calvin T., c’est exactement ce que j’avais prévu. Très bien. Votre femme vous a accompagné sur Mercure et elle connaît dont l’emplacement aussi bien que vous. Êtes-vous disposée à parler, Madame Andrews ?
— Je n’ai rien à dire, répondit Nan, le visage dur.
Le financier garda un moment le silence pour réfléchir. Scott, soudain, s’approcha de lui.
— Écoutez, Munro ! Ayez un grain de bon sens ! dit-il d’un ton suppliant. Je comprends que vous désiriez mettre la main sur une source d’or illimitée, mais je vous jure que ce n’est pas le moment pour aucun de nous de penser à notre intérêt personnel. Ne voyez-vous donc pas ce qui se passe ? C’est notre planète tout entière qui risque de périr, écrasée par l’or, étouffée dans un linceul d’or si nous manquions de vigilance ? À quoi nous serviraient alors vos intérêts sur Vénus et sur Mars ?
— Voilà un gaspillage de mots inutile ! répliqua sèchement Calvin T. Je vous ai dit ce que je voulais et je vous donne à tous deux cinq secondes pour vous décider. Si vous refusez de me dire ce que je désire savoir, il faudra que je vous y oblige malgré vous.
Scott garda le silence et jeta un regard à sa femme. Calvin T. tint ses yeux fixés sur la montre de son bracelet, puis, les cinq secondes écoulées, il fit un geste de la tête au savant qui se trouvait près de lui. Celui-ci ne dit mot, mais fit un signe aux deux comparses qui attendaient. Ils saisirent Nan et la maintinrent solidement.
— Quelle est votre intention ? demanda Scott. Que voulez-vous faire ?
— Nous allons voir combien de volts votre femme peut absorber sans mourir, expliqua le savant avec un sourire sinistre sur son visage en lame de couteau. J’ai ici un appareil électrique auquel j’ai incorporé un nouveau type de résistance. Il accumule la puissance électrique par degrés infinitésimaux, et l’effet sur les nerfs est tout à fait désagréable.
Scott jeta autour de lui un regard désespéré, mais le pistolet lance-rayons de Webster était dirigé sur lui. Il n’osa se risquer. Ses adversaires étaient trop nombreux, car il y avait aussi l’homme qui les avait accompagnés dans la voiture. Il se tenait près de la porte, l’automatique à la main. Pendant que Scott hésitait, Nan était poussée vers un énorme siège vissé au sol. Elle fut littéralement jetée sur ce fauteuil, et des lanières de cuir, garnies de lourdes boucles, la maintinrent immobile dans la position voulue.
— Alors ? demanda Calvin T. Je vous donne à tous les deux une chance de plus.
— Inutile, répliqua Nan, les yeux flamboyants. Vous serez surpris de voir quelle quantité d’électricité je puis absorber ! C’est une aptitude qu’on acquiert quand on voyage dans l’Espace. On accumule une résistance extraordinaire.
— Vous en aurez besoin, répliqua le savant qui, sans attendre d’autres ordres, fit retomber sur la tête de Nan un casque hérissé d’électrodes.
C’était plus que n’en pouvait supporter Scott. Oubliant les armes braquées sur lui, il se jeta sur le savant, le saisit à la gorge et lui cogna, durement la tête contre l’établi proche. Mais il ne put continuer à dominer la situation. Sur un signe du financier, Webster prit son élan et lança à Scott un coup terrible sur la nuque. Celui-ci eut une faible toux, puis tomba, complètement assommé.
— Très bien, dit Calvin T., tandis que Nan regardait avec horreur. Je pense que Madame Andrews servira nos projets. Quand vous serez décidée à parler, Madame, dites-le moi, je vous prie.
Le savant se releva de dessus l’établi, rejeta en arrière ses cheveux en désordre, puis se dirigea vers le tableau de distribution électrique. Il ouvrit le courant et posa la main sur un potentiel qu’il fit lentement tourner, tout en surveillant Nan.
Elle sentit presque immédiatement l’effet de l’électricité qui la traversait. Mais le courant était envoyé de telle sorte que ce ne fut d’abord qu’un faible picotement, comme une crampe. Ensuite, progressivement, tandis qu’elle fermait les poings et serrait les lèvres, le picotement devint une véritable torsion des muscles et les extrémités de ses doigts se mirent à bouger d’une manière bizarre.
— Vous aviez raison, Madame Andrews, dit le savant. Vous êtes douée d’une forte résistance. Cependant, je peux aller jusqu’à quinze mille volts avec cet, appareil, ce qui, je crois, sera trop, même pour vous.
Nan savait qu’elle flancherait, et qu’elle flancherait longtemps avant d’arriver aux quinze mille volts. C’était le raffinement même de la torture qui la rendait insupportable. Elle s’aperçut un instant plus tard qu’elle ne pouvait plus contrôler les mouvements de ses membres. Ses bras et ses jambes avaient, indépendamment de sa volonté, des secousses et des tremblements qui s’amplifiaient à mesure qu’augmentait le voltage qui la traversait.
— Assez ! cria-t-elle brusquement. Arrêtez ! Je ne puis plus le supporter.
Calvin T. fit un geste le savant coupa le courant. La jeune femme resta un moment assise, la tête baissée. Puis, la main du financier lui toucha le menton et lui releva la tête d’une secousse.
— Alors ? demanda-t-il froidement. Où est l’emplacement ? Je veux des précisions géographiques sur le tracé de la sphère astronomique de Mercure. Ici… marquez l’endroit !
On débarrassa Nan de ses lanières et, encore tremblante de l’épreuve qu’elle venait de subir, elle se dirigea vers une table que lui indiquait Calvin T. Une carte astronomique de Mercure, établie à une échelle exacte, conformément aux mesures prises par les observatoires, était épinglée sur la surface de la table.
— Indiquez le point, ordonna Calvin T.
Et le financier poussa un stylo entre les doigts de la jeune femme. Elle lui jeta un regard amer puis, finalement, traça grossièrement une ellipse sur l’équateur de Mercure.
— Sur la Ligne Terminatrice, à l’extrémité nord-est, dit-elle. C’est de là que vient le catalyseur. Mais il est probable que la planète Mercure est, toute entière, faite de la même substance.
— Merci.
Calvin T. reprit le stylo puis jeta un regard par-dessus son épaule.
— Donnez quelques claques à Andrews pour le réveiller, ordonna-t-il.
Il regarda ses hommes tirer Andrews, le remettre sur ses pieds et, à force de gifles, le sortir de son évanouissement. Andrews, les yeux troubles, regarda la table. Lorsqu’il vit le visage pâle de sa femme et la carte étalé il comprit.
— J’ai parlé, Scott, chuchota Nan. C’était cela, ou mourir. Je n’ai pas pu tenir jusqu’au bout.
Scott s’avança vers elle et, de son bras, lui entoura les épaules.
— Très bien. Tu ne pouvais pas faire autrement. Je m’y attendais… Mais vous n’en tirerez aucun profit, Munro. Cette matière est une vraie dynamite, quelque prudence que vous mettiez à la manipuler…
— Dispensez-vous de me donner des conseils, interrompit Calvin T. D’ailleurs, pour le cas où cette carte ne serait pas exacte, vous nous accompagnerez, votre femme et vous, sur Mercure. Si vous nous avez trompés. Madame Andrews, vous nous le payerez cher, très cher, je vous préviens.
— C’est l’endroit exact ! s’écria Nan avec colère. Vous avez appris ce que vous désiriez savoir. Maintenant, laissez-nous partir !
— Pour que vous lanciez à mes trousses toutes les patrouilles de la Surveillance de l’Espace qui m’empêcheraient d’arriver jusqu’à Mercure ? dit Calvin T. en souriant. Vous n’y pensez pas ! Non, vous viendrez avec nous… Nous partons d’ailleurs dans la soirée. J’ai un appareil qui est prêt et qui nous attend.




CHAPITRE IV

Le chef de la troupe assemblée pour attaquer au lance-flammes les tas de détritus d’or, découvrit, à sa grande fureur, que Scott Andrews était absent au moment même où on avait le plus besoin de lui. Il attendit une demi-heure à l’endroit où ils avaient convenu de se rencontrer, essaya par tous les moyens imaginables de se mettre en contact avec lui, mais, finalement, dut y renoncer.
— Bon, maugréa-t-il. Puisque c’est comme ça, je vais me charger moi-même des opérations.
Ses hommes attendaient avec les appareils.
— Je sais, reprit-il, que nous devons chercher une espèce de mâchefer, mais je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où il peut se trouver. Nous allons, en attendant l’arrivée de Scott Andrews, commencer par fondre l’or qui obstrue le réseau souterrain.
D’autres événements, d’une égale gravité, se déroulaient pendant ce temps dans des régions considérablement éloignées du site de l’usine. Les premières répercussions du stationnement des eaux d’égouts se faisaient sentir. L’épidémie commença par une femme du quartier et s’étendit ensuite avec une telle rapidité que le service médical local put à peine y faire face. La maladie était comme une sorte de diphtérie, mais beaucoup plus virulente. Les docteurs firent ce qu’ils purent et l’Association des Médecins dut tenir une séance extraordinaire, pour cas d’urgence, afin d’étudier la situation.
— Cette épidémie vient certainement de l’usine d’épandage du Secteur Est, déclara le président. D’après les rapports que j’ai reçus, les eaux d’égout débordent maintenant dans les rues de la partie orientale de Londres, surtout dans les quartiers populeux ! Et il y a en même temps ce paradoxe de l’apparition de l’or dans nombre de conduits souterrains. L’or et la maladie côte à côte. A-t-on jamais vu pareille situation ?
L’officier de santé du Secteur Est de Londres releva son visage assombri.
— Nous savons parfaitement ce qui bloque les eaux d’égouts, dit-il. Mais le seul homme qui aurait peut-être pu nous indiquer comment venir à bout de cette obstruction est absolument introuvable ! Où diable se trouve Scott Andrews ?
— Il a complètement disparu, répondit un autre. Je sais que des hommes travaillent maintenant pour essayer d’ouvrir une brèche dans le revêtement d’or, mais, sans les directives d’Andrews, l’opération est difficile. Je ne comprends pas pourquoi ils nous abandonne au moment le plus désespéré.
« Désespéré » convenait à peine à la situation. Personne ne se rendait compte que l’or continuait, à s’étendre et qu’il gagnait du terrain aussi vite – ou aussi lentement – que les hommes lui en faisaient perdre à l’autre bout. Ses tentacules s’allongeaient dans le vaste réseau des égouts de Londres, se forgeant lentement une voie vers la Tamise. Du fleuve, la distance serait courte jusqu’à la mer, et après…
Scott savait exactement combien la situation était grave sur la Terre, mais il n’y pouvait absolument rien. Pendant que le corps médical discutait des moyens de combattre l’épidémie qui menaçait d’être un fléau, Nan et lui se trouvaient enfermés dans la cabine d’un rapide de l’Espace. C’était une des grosses machines qui portaient de petits canots-fusées de secours pour les cas d’avarie.
Il y avait à bord, outre Calvin T. Munro et Webster (le savant qui avait appliqué la torture électrique n’avait pas pris part à l’expédition), une demi-douzaine de navigateurs sidéraux expérimentés. Ces hommes, commandés par Webster, allaient se mettre au travail sur la Ligne Terminatrice pour détacher un bloc de l’étrange catalyseur.
Silencieux, Scott détourna les yeux du groupe pour les porter vers le hublot. La Terre était à une distance considérable, mais pas si loin qu’on ne pût l’atteindre si on trouvait le moyen de faire demi-tour. Malheureusement, la seule façon logique de tenter une évasion, c’était d’utiliser l’une des petites machines de secours qui se trouvaient dans la partie inférieure du vaisseau. Scott commença à réfléchir.
Aucun des hommes rassemblés dans le poste n’était particulièrement vigilant. Tous se reposaient sur le fait que leur nombre même détournerait Scott et Nan de l’idée d’essayer quoi que ce soit.
— Qu’arrivera-t-il, Monsieur Munro, quand nous aurons trouvé ce catalyseur ? demanda l’un des hommes de l’équipage. Devrons-nous l’enlever du sol et l’apporter à bord ?
— Non, dit Calvin T. en secouant sa tête chauve. Vous le fixerez aux grappins extérieurs et nous le traînerons derrière nous dans l’Espace, ce qui sera très facile. Il ne faut que nous approchions de cette substance : elle est assez dangereuse, paraît-il. Seuls des savants pourront s’en occuper et nous leur confierons ce soin lorsque nous arriverons sur Vénus.
— Vénus ? questionna un autre homme.
— Certainement. C’est là que nous transporterons notre minerai. J’ai pris toutes mes dispositions. Votre rôle sera terminé quand notre échantillon de pierre mercurienne sera arrivé jusque-là.
Le chef de l’équipage grommela, sarcastique :
— Ce qui signifie que nous risquons notre peau pour avoir ce catalyseur, mais que c’est vous qui l’utiliserez pour obtenir tout l’or que vous désirez quand nous aurons atteint Vénus ?
Il ajouta :
— Cela ne me paraît pas très équitable, Monsieur Munro.
— C’est dommage ! répliqua le financier, ricanant. Car c’est exactement la situation. Vous serez payés pour votre travail, puis vous vous en irez. Vous avez donné votre accord au départ, n’est-ce pas ?
— Au diable nos accords ! s’écria le navigateur qui eut brusquement son fusil à la main. Nous sommes maintenant dans l’Espace, Monsieur Munro, et mieux placés pour faire un marché honnête. Il y a un point que vous devez comprendre tout de suite. Nous ne prendrons ce catalyseur qu’après une convention qui nous assure un pourcentage sur les bénéfices de l’opération. Quel que soit le volume, de la pierre que nous détacherons, elle devra être pesée à notre arrivée sur Vénus. Cinquante pour cent du poids de ce catalyseur vous reviendront. Le reste sera pour les hommes de l’équipage et pour moi. Le risque que nous allons courir vaut bien ce prix.
— Le risque ? railla le financier. Il n’y en a aucun ! Vous serez constamment vêtus de vos scaphandres et…
— Nous serons en danger à chaque minute passée près de cette substance, scaphandre ou pas scaphandre ! J’admets que le risque ne sera pas grand jusqu’à notre arrivée sur Vénus, mais, une fois là, dans l’atmosphère lourde de cette planète et dans sa vapeur d’eau, nous…
— Il n’y a aucun danger dans la vapeur d’eau atmosphérique ! hurla Munro. Autrement, cette pierre qui est sur la Terre aurait absorbé dans l’air suffisamment d’humidité pour que la transformation ait lieu. Le danger réside dans l’eau elle-même…
— Je maintiens : cinquante pour cent ! rétorqua le chef d’équipage, le fusil braqué.
C’est alors que Scott Andrews entra en action. Il ne disposait que d’une fraction de seconde. Il le savait, mais il en profita. En cet instant, les mineurs affrontaient : Calvin T. et Webster avait à surveiller les commandes.
D’un bond, Scott arracha le fusil au chef d’équipage le mit en joue, tout en reculant pas à pas.
— Vous pouvez discuter de la situation si cela vous plaît, dit-il d’une voix dure et sombre. Puisque vous savez où se trouve le catalyseur, je ne puis pas vous empêcher d’y aller. Mais je suis résolu à ne vous donner ni mon aide ni celle de ma femme…
Calvin T. ne dit rien, mais une lueur passa dans ses yeux gonflés.
— Mon seul espoir, reprit Scott lorsqu’il eut atteint la porte de communication qui était ouverte, c’est que vous trouviez le catalyseur et qu’il vous mène à votre propre destruction. Quant à moi, je retourne sur la Terre.
À l’instant où il finissait de parler, Scott franchissait la porte. Nan s’était arrangée pour se glisser derrière lui. Il fit claquer la porte et laissa retomber le loquet de sûreté. Il n’y avait aucune chance pour qu’on les poursuivît immédiatement, car les portes étaient faites d’un métal presque indestructible et pourvues d’écrous d’aspiration pour que chaque compartiment pût être complètement isolé en cas d’accident.
— C’est maintenant notre chance ! s’écria Scott en saisissant la main de sa femme. Il leur faudra au moins une heure pour briser les écrous, même avec des lance-flammes.
Il courut avec elle le long du couloir principal puis ils descendirent rapidement par une échelle métallique dans les entrailles du vaisseau où ils parvinrent au dépôt des fusées de sauvetage.
Il y avait là trois canots-projectiles, de deux places chacun, inclinés en position de lancement. Nan et Scott, qui avaient une longue expérience, savaient exactement ce qu’il fallait faire. Ils se glissèrent dans le projectile le plus proche, se couchèrent à plat et serrèrent les dents pour le décollage.
Scott, tira sur le levier de puissance. Instantanément, la fusée atomique de l’arrière du véhicule opéra et projeta dans le Vide, par une trappe, la minuscule embarcation en forme de cigare. La vitesse initiale du projectile était suffisante pour l’arracher à l’attraction massive du grand vaisseau.
Calvin T. Munro vit partir le canot. Un flamboiement d’étincelles jaillit une ou deux secondes. Puis elles devinrent moins distinctes et, finalement, disparurent complètement dans la lumière de la Terre encore proche.
— Et voilà ! dit Webster. Nous avons été roulés de belle manière !
Calvin T., furieux, se retourna vers lui.
— Vous n’avez rien à dire, vous ! Ce n’est pas de ma faute !
— Ce n’est de la faute de personne, grommela le chef d’équipage. Il se trouve qu’Andrews a été plus habile que nous. C’est un gars rudement courageux ! À sa place, j’aurais essayé d’en faire autant, pour sûr !
— J’ai des détecteurs dirigés sur son canot, dit Webster en examinant ses appareils. Si vous le voulez Monsieur Munro, je puis le réduire en poussière. Il est encore à portée. Je viserai d’après les indications de mon appareil.
Calvin T. hésita, puis il hocha sa tête chauve.
— Non… Qu’il s’en aille, j’aurai sans doute besoin de lui plus tard. C’est toujours une erreur que de supprimer un savant qui détient un secret précieux… Si nous ne parvenons pas à trouver l’emplacement du roc catalyseur sur Mercure, je saurai me débrouiller pour reprendre Andrews. Et je le surveillerai un peu mieux, croyez-moi.
Webster le regarda par-dessus son épaule.
— N’oubliez pas, Monsieur Munro, qu’il va probablement nous faire poursuivre par des patrouilleurs.
— Et puis après ? Il faut qu’ils démarrent et qu’ils nous rattrapent, n’est-ce pas ? Nous serons déjà en route pour Vénus quand ils arriveront par ici. D’ailleurs, je crois qu’Andrews aura trop à faire quand il arrivera sur la Terre pour songer à s’occuper de nous.
Le financier, sur ce point, voyait juste. Dès que Scott eût fait atterrir le canot de sauvetage sur la piste de l’aérogare de Londres, des mécaniciens et des ingénieurs de la base accoururent. L’arrivée d’une machine de secours signifiait toujours un accident dans l’Espace.
Il y eut des exclamations de surprise, du moins de la part des ingénieurs, lorsque Scott et Nan débarquèrent.
— Monsieur Andrews ! s’écria l’un d’eux, ébahi. D’où sortez-vous ? Des tas de gens ont essayé de se mettre en rapport avec vous pour affaire urgente.
— J’ai été enlevé, répondit Scott brièvement. Par Calvin T. Munro, le financier. Envoyez immédiatement à sa poursuite la patrouille interplanétaire la plus rapide. Il se dirige vers Mercure, résolu à mettre la main sur d’autres blocs de cette étrange roche mercurienne qui nous a causé tant d’ennuis ici.
— D’autres blocs ? lança un autre ingénieur. Voilà qui nous achèvera complètement, Monsieur Andrews. Déjà la moitié de Londres a succombé à une maladie mystérieuse, et l’autre moitié de la ville est recouverte d’une espèce de carapace de métal d’or.
— C’est ce que je vois… Scott regardait les immeubles les plus élevés. Ils avaient des reflets jaunes sous le soleil matinal.
Il revint aux ingénieurs.
— Occupez-vous néanmoins des patrouilleurs interplanétaires. Venez, Nan !…
Il prit le bras de la jeune femme et s’éloigna rapidement. Ils appelèrent un avion-taxi pour rentrer chez eux. Là ils purent se rafraîchir et prendre un repas, puis ils se dirigèrent vers l’Est de Londres où se trouvaient le terrain de l’usine et les tas de détritus d’or.
La meilleure unité de patrouilleurs interplanétaires s’était pendant ce temps élancée dans l’Espace. Mais, quelque rapides que fussent les machines, elles avaient peu de chance de rattraper l’avance qu’avait prise Calvin T. Celui-ci, avec son puissant vaisseau, avait à ce moment dépassé depuis longtemps l’orbite de la Lune et il filait dans l’immensité sidérale à une vitesse maxima. Cette vitesse lui procurait un double avantage. Elle lui permettait d’échapper à tous les poursuivants éventuels, lesquels, jusque-là, n’avaient pas été détectés par ses appareils. Et, en outre, elle obligeait tout le monde à rester étendu sur le dos, car c’était la seule position qui permît d’endurer la terrible tension causée par cette course folle.
Le chef d’équipage n’avait guère le moyen de discuter alors qu’il était aplati sur sa couchette pressurisée. Il était même presque impossible de parler, car il fallait à chacun tout son souffle pour empêcher son cœur de s’arrêter.
À vrai dire, c’était pour Calvin T. que la tension était la plus dure. Il était à un âge où le cœur est moins robuste et moins résistant. Et cette épreuve secouait sérieusement son organisme. Mais c’était plus fort que lui : la perspective d’une richesse et d’une puissance illimitées valait bien, pensait-il, cette torture passagère. Sa passion l’aveuglait.
Ils traversèrent l’orbite de Vénus une heure avant l’heure fixée sur leur itinéraire normal et ils n’eurent plus devant eux que Mercure et le Soleil, le Soleil merveilleux et effrayant.
C’étaient, pour Calvin T. et ses camarades, des régions inconnues. Jamais ils ne s’étaient aventurés au delà de Vénus. Le financier se demandait secrètement si son vaisseau résisterait au champ d’attraction puissant du Soleil. En général, les explorateurs ont des machines spécialement étudiées pour affronter des risques extraordinaires. Ce n’était pas le cas ici. Quoique très puissant et ultra-moderne, l’engin n’avait pas été construit pour lutter contre tous les dangers des aventureuses croisières d’exploration.
Malgré l’effort gigantesque qu’il lui fallait fournir, Calvin T. se débattit pour quitter sa couchette pressurisée. De sombres pensées hantaient son esprit.
Il s’avança lentement, d’un pas incertain, jusqu’au tableau de commande et regarda Webster qui, assis, manipulait les boutons. Jusque-là, celui-ci ne s’était pas fait relayer par le pilote automatique. Il préférait, pour un tel voyage, se servir des commandes à main, d’autant plus qu’il fallait accomplir la course d’une traite, à une vitesse qui, théoriquement, était presque supérieure à la moitié de celle de la plupart des fusées sidérales.
— Vous savez, j’espère, ce que vous faites ? demanda Calvin T. en tamponnant son visage transpirant.
— Vous parlez du pilotage de ce vaisseau ? répondit Webster en lui jetant un regard de mépris. Bien sûr que je le sais ! Dans une heure nous serons sur Mercure, qui est là, droit devant nous.
— Je vois. Et le Soleil aussi. C’est ce qui m’effraie. Je sens son attraction sur la machine…
— Rien à craindre ! répondit Webster. Je veillerai à ce que nous arrivions sur Mercure sans encombres. Du moins, si vous consentez à entendre raison.
Calvin T., qui allait retourner à sa couchette pressurisée, se retourna vivement.
— Raison ? répéta-t-il. Que diable voulez-vous dire ?
— Je veux parler de la question dont vous a entretenu Arnside, répondit Webster avec un bref regard vers le chef d’équipage. Si j’endure toute cette peine et si je conduis cette machine, ce n’est pas seulement pour vous permettre d’acquérir, avec quelques autres rois de la finance, une fortune illimitée. Il faudra que nous coupions la poire, non pas en deux, mais en trois. Un tiers pour moi, un tiers pour vous et un tiers pour l’équipage…
— Allez au diable ! grogna le chef d’équipage en se redressant sur sa couchette. C’est nous qui allons faire tout le travail pénible sur Mercure !
— C’est vrai, reconnut Webster, calme. Mais vous ne quitterez jamais Mercure si je ne vous y aide. Je me suis arrangé pour monter un petit dispositif de mon invention sur cette machine… Vous voyez donc qu’après tout j’ai une certaine importance, moi aussi !
— Vous n’êtes qu’un tas de voyous ! grinça Calvin T., furieux et amer.
— Plus exactement, des hommes d’affaires habiles, corrigea Webster. Je ne me poserai sur Mercure qui si vous me garantissez le tiers du roc catalyseur qui sera emporté. À cette condition, je conduirai ce vaisseau ensuite sur Vénus, comme c’était entendu, mais, avant d’atterrir, j’appellerai la patrouille de sauvetage pour qu’elle se charge de ma part. Je n’ai pas confiance en votre parole. Vous pourriez fort bien, au dernier moment, essayer de revenir sur votre engagement. Les hommes de l’équipage feront ce qui leur plaira, mais s’ils ont le moindre bon sens, ils agiront comme moi et laisseront la patrouille de sauvetage se charger de tout. Vous ne pourrez me jouer aucun mauvais tour, Calvin T.
— Très bien, dit Arnside après un instant de réflexion. Vous avez tous les atouts en mains, Webster, nous sommes donc obligés de nous incliner. Un tiers du catalyseur vaut mieux que rien, tout compte fait.
Calvin T. n’avait, semblait-il, aucun commentaire à faire. Il se contenta de serrer rageusement ses lèvres. Il jeta autour de lui un regard menaçant, puis il retourna à sa couchette. Par la suite, tout au long du parcours qui restait à couvrir, il resta plongé dans une sombre méditation.
Il fallut encore, comme l’avait calculé Webster, une heure de vitesse prodigieuse pour atteindre Mercure. Il fit alors descendre doucement la machine jusqu’à la base de la Ligne Terminatrice. Il coupa le courant du générateur puis, le corps raidi, se leva avec peine du large fauteuil à ressorts, heureux de n’avoir à supporter en cet instant que la légère force de gravitation de Mercure. Tous les hommes, après la pression épuisante à laquelle ils venaient d’être soumis, se sentirent légers comme des plumes.
— Je veux croire, dit Calvin T. en examinant la carte de Mercure placée sur le tableau de navigation, que Madame Andrews nous a indiqué l’endroit exact ?
Webster fit un geste affirmatif.
— Je crois qu’elle a dit la vérité, pour ne pas endurer plus longtemps cette torture électrique. Mais il y a un moyen sûr de s’en rendre compte. Nous allons ramasser une certaine quantité de ce roc et l’essayer avant de repartir. Ou, du moins, en essayer un fragment. Si elle nous a trompés, nous continuerons les recherches jusqu’à ce que nous trouvions.
— Vous voulez dire que c’est nous qui devrons continuer les recherches, rectifia Arnside qui se débattait dans son lourd vidoscaphe.
— Faites comme vous voudrez, répondit Webster. Il n’en demeure pas moins que nous ne partirons pas d’ici avant d’avoir trouvé le catalyseur. Nous…
Il s’interrompit brusquement, son œil ayant perçu la lueur intermittente d’une lampe sur le tableau électrique.
Il s’approcha immédiatement du tableau de commande et tourna un bouton gradué. Un écran s’éclaira et cinq taches d’argent, petites et brillantes apparurent. Sous l’écran, le calculateur se mit à bourdonner et donna finalement une série de nombres.
— Que se passe-t-il ? demanda Calvin T.
Webster ne répondit pas tout de suite. Il étudiait les nombres donnés par la machine à calculer. Lorsqu’il leva les yeux, son visage était assombri.
— Cela signifie que nous n’avons pas de temps à perdre, annonça-t-il. Cet appareil est radar automatique dont les rayons sont projetés dans l’Espace le long de la route que nous avons parcourue. Il y a cinq vaisseaux qui nous suivent, et ils se trouvent actuellement à quatorze millions de milles de nous. S’ils maintiennent leur vitesse actuelle ils seront ici dans une heure. Ce sont sans doute des avions patrouilleurs envoyé par Scott Andrews.
Calvin T. serra les poings.
— Je réglerai mon compte avec lui une fois pour toute quand nous reviendrons sur la Terre, marmonna-t-il.
— Nous n’en sommes pas encore là ! ricana Webster Et si les patrouilleurs nous rattrapent, nous ne retournerons peut-être jamais ! Vous autres, les hommes, vous feriez bien mieux de vous mettre au travail, et aussi vite que vous le pouvez.
Arnside et ses hommes avaient déjà revêtu leur combinaison de l’Espace et leurs bottes aux semelles de plomb conçues de façon à leur procurer une force de gravitation normale. Ils furent visiblement froissés d’entendre Webster leur donner des ordres, mais, leur propre sécurité étant en jeu, ils ne perdirent pas de temps à discuter.
Pendant que les hommes rassemblaient les grappins et les explosifs, Arnside prit, sur le tableau de navigation, la carte de Mercure. Il étudia la marque qu’y avait faite Nan et regarda au dehors : d’un côté, la blancheur aveuglante ; de l’autre, la noirceur d’ébène du paysage.
Il inclina la tête en signe de compréhension, puis il ferma la visière, de son casque et conduisit ses hommes au sas principal.
L’instant d’après, l’équipage passait dans la seconde cabine du sas et arrivait, par la principale ouverture extérieure, dans les ténèbres sans atmosphère du côté de Mercure plongé dans la nuit. Au hublot, Webster et Calvin T., debout, ne quittaient pas les hommes des yeux.
— Cette situation est assez amusante, dit Calvin T. avec un large sourire. Pour une fois, je peux envoyer un groupe d’hommes faire un travail qui vaut un nombre incalculables de millions, avec la certitude absolue qu’ils reviendront. Il n’ont aucune autre endroit où aller.
— C’est vrai, admit Webster d’un ton doucereux. Et pourtant, il n’y a pas de meilleur endroit qu’une planète déserte pour se débarrasser d’une ou de plusieurs personnes qui vous embarrassent.
— C’est-à-dire ?
Le financier se détourna du hublot, les sourcils froncés, puis il eut un sursaut à la vue du pistolet lance-rayons que tenait Webster.
— C’est-à-dire, répondit Webster, que vous n’auriez pu mieux faire pour me fournir l’occasion que je guette depuis longtemps. L’occasion de vous faire payer les années pendant lesquelles j’ai été votre valet. Vous aviez barre sur moi parce que vous saviez que j’avais tué un homme. Un mot de vous aurait pu m’envoyer en prison ou me faire tâter de la corde du bourreau. Mais, maintenant, c’est fini, Munro. Je vous ai amené ici, sur Mercure, et ces imbéciles vont extraire une substance qui me donnera une puissance et une richesse fabuleuses. J’ai l’intention de m’installer sur Vénus, dans la zone tempérée. J’y serai tout à fait bien, n’est-ce pas votre avis ?
Calvin T. commençait à transpirer. Il connaissait intimement Webster ; il savait que celui-ci ne plaisantait pas et que le sourire calme qu’il affichait n’était qu’un masque.
— Nous… nous pourrions arranger cette affaire, dit Calvin T. essayant de plastronner. Si nous partions d’ici avec le catalyseur, vous et moi, en abandonnant l’équipage, nous pourrions…
Webster hocha la tête.
— J’ai trouvé l’occasion de me débarrasser de vous, Munro, et je vais en profiter.
Il appuya sans plus attendre sur la détente de son pistolet lance-rayons et le faisceau rouge s’enfonça tout droit dans le cœur du financier. L’espace d’une fraction de seconde, Munro se trouva entre la vie et la mort. Il parut ne pas réaliser ce qui lui arrivait… puis l’obscurité l’écrasa et il tomba pesamment sur le parquet de métal.
Webster le regarda un moment. Enfin, ayant replacé son pistolet dans sa poche, il saisit Calvin T. par le col et le traîna hors de la cabine de commande. Il l’enferma dans le magasin de la cale arrière d’où il pourrait, plus tard, l’éjecter dans le Vide.
Il revint alors au hublot pour regarder les hommes qui travaillaient. Ils se trouvaient à un demi-mille du vaisseau et ils s’affairaient autour de leurs appareils.
— Combien de temps encore ? marmonna Webster qui se précipita vers le radar et se mit à étudier attentivement les indications de celui-ci.
Les cinq taches étaient toujours présentes et le calculateur indiquait que la distance qui les séparait de Mercure avait diminué de quatre millions de milles.
Webster ouvrit la radio sur les ondes courtes pour se mettre en communication avec les hommes de l’équipage. Ceux-ci entendaient parfaitement sa voix par le téléphone de leur vidoscaphe.
— Dépêchez-vous, là-bas ! La patrouille de la Surveillance n’est plus très loin ! Si elle arrive ici avant notre départ, nous sommes fichus !
Webster s’approcha de nouveau du hublot pour voir ce qui se passait. Ses paroles avaient visiblement impressionné les hommes, car il remarqua un redoublement d’efforts. Finalement, il vit les mineurs détacher, des falaises basses de la Ligne Terminatrice, un bloc de rocher qu’ils poussèrent (sans peine, étant donnée la faible force de gravitation) jusqu’à douze pieds environ du vaisseau.
— Que faisons-nous maintenant ? demanda Arnside par la radio.
— Je vais le fixer au moyen des grappins magnétiques, répondit Webster. Écartez-vous pour ne pas être pris dans le mouvement d’attraction.
Cette éventualité, il le savait, était tout à fait improbable, mais les hommes, qui l’ignoraient, se dispersèrent à distance et s’immobilisèrent pour regarder. Étranges silhouettes boursouflées dans leurs scaphandres, presque monstrueuses sur le fond noir et blanc du paysage mercurien !
Webster, souriant, ouvrit le courant des puissants électroaimants. Comme le bloc catalyseur renfermait une grande proportion d’éléments métalliques, il roula lentement vers les tiges aimantées qui se présentaient en saillie à la poupe de la machine, au delà des tubes fusées.
« C’est le moment », se dit Webster. Il se fit à lui-même un geste d’approbation en voyant que les hommes avançaient maintenant lentement vers le vaisseau. Sans aucun avertissement, il ouvrit le courant qui alimentait les fusées, leur lançant ainsi par les tuyaux d’échappement un tourbillon de flammes, tandis que le vaisseau, avec une vitesse qui l’arrachait à l’attraction de la planète, montait dans le ciel vide.
Que se passa-t-il en dessous ? Webster n’en sut rien et il ne s’en soucia point. Il était seul avec le catalyseur ancré au vaisseau, et c’était tout ce qui comptait.
Son départ de Mercure s’inscrivit naturellement sur les lentilles du télescope des patrouilleurs de l’Espace. Le chef du groupe envoya par radio, immédiatement, des instructions à ses collègues.
— Que deux d’entre vous aillent sur Mercure voir s’il s’y trouve quelque chose d’insolite. Les autres suivront avec moi cette machine sur laquelle sont braqués nos détecteurs. Point de ralliement, Vénus.
Deux des machines changèrent immédiatement de direction et les trois autres décrivirent un arc très large pour s’élancer dans le vide vers le point qui, d’après leurs appareils, était un vaisseau sidéral.
Webster se savait poursuivi. Il le savait par son radar. Mais les chasseurs se trouvaient à une distance considérable. Il augmenta la puissance des génératrices et fila dans le gouffre à une vitesse terrifiante. Il était persuadé qu’il pourrait distancer ses poursuivants et, finalement, disparaître quand il aurait atteint Vénus. D’ailleurs la distance de Mercure à Vénus n’était que la moitié de celle de Mercure à la Terre.

*
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Cependant, Webster était obsédé par une idée. Dans les brefs intervalles de vitesse totale qu’il s’accordait pour reprendre son souffle, il ne cessait de regarder, par le hublot arrière, le gros bloc de pierre ancré aux aimants. Si cette substance était vraiment un catalyseur, rien ne l’empêcherait d’acquérir une fortune aussi considérable qu’il le voudrait quand il serait sur Vénus. À condition, toutefois, qu’aucune erreur n’eût été commise ! Nan Andrews n’avait peut-être pas indiqué l’emplacement exact. Ou peut-être les hommes n’avaient-ils détaché qu’une roche inutile, un morceau de roc qui n’avait aucune espèce de valeur ?
Il ne put résister à son désir. Il voulait une certitude. Il fit la seule chose qui fût en son pouvoir. Il mit en marche les commandes automatiques, puis il revêtit en hâte un vidoscaphe et il grimpa péniblement à l’extérieur par le sas de secours. Bien que le vaisseau se déplaçât à une vitesse prodigieuse, il n’en eut aucune perception physique lorsque, debout sur le toit auquel l’attachaient ses lourdes bottes, il contempla un instant la magnificence de l’Espace. Puis, s’accrochant au câble de secours, il se dirigea, en suivant le bord du toit, vers la pierre. Il prit dans sa main droite, tout en marchant, un puissant outil incinérateur.
Il lui fallut cinq minutes pour détacher un petit éclat de roche qui, libéré de l’attraction magnétique, se mit immédiatement à flotter, puis s’arrêta, retenu par la masse du vaisseau. Webster lança sur le caillou un filet placé à l’extrémité d’une gaule extensible. Le morceau de pierre fut ainsi emprisonné sans encombre.
Quelques instants plus tard, Webster était de retour dans la cabine de commande.
Il se débarrassa de son scaphandre, qu’il abandonna sur le parquet. Il tenait la roche à distance, dans le filet, au bout de la perche extensible. Il ne lui fallut qu’un instant de travail pour remplir d’eau un bol de métal qu’il plaça soigneusement sur le parquet. Ensuite, il tendit la perche de toute sa longueur, ce qui le plaçait, lui, à neuf pieds bien comptés de la roche. Mais, malgré tout, son bras tremblait un peu tandis qu’il procédait à cette expérience.
Le plus difficile fut de maintenir l’eau dans le bol. Le mouvement imprimé au récipient lorsqu’il avait été apporté de la cuisine à la cabine avait établi une légère force d’inertie qui maintenait l’eau. Mais, depuis le moment où il avait déposé le bol sur le parquet – où la force de gravitation était extrêmement faible – l’eau avait tendance à se souder en grains, comme fait le mercure, et à monter dans l’air.
Webster régla le courant de puissance de manière à obtenir une vitesse suffisante pour établir une force de gravitation à peu près équivalente à celle de la Terre. Il se dit alors qu’il pouvait sans danger commencer son expérience.
Il plongea la pierre dans l’eau et la réaction fut instantanée.
Le liquide se mit à grésiller, à bouillonner. À croire qu’on y avait plongé une tige chauffée à blanc. En un éclair, il se colora de teintes étonnantes, puis le jaune domina et l’eau se solidifia.
Webster, dans l’émotion de cet instant, sentit des gouttes de sueur lui couler sur le visage. Il mit le catalyseur soigneusement de côté sur le parquet, puis, à pas prudents, il s’approcha du bol. Celui-ci contenait, au lieu d’eau, un bloc d’or massif.
Webster se prit à sourire. Il était bouleversé. Il se frotta les mains. Son rêve, après tout, allait prendre forme. Il commença alors à se rendre compte que la masse colossale de roc qui se trouvait à l’extérieur du vaisseau était inutile. Un petit morceau, comme pour la plupart des catalyseurs, était inépuisable et produisait le même effet dès qu’il se trouvait en contact avec l’eau ou avec une grande humidité.
Satisfait, Webster souleva le bol à l’aide de pincettes et le plaça sur l’établi qui se trouvait à côté. Il contrôla la distance qui le séparait des patrouilleurs de l’Espace, puis fronça les sourcils en ne voyant que trois machines… trois machines qui avaient gagné considérablement de terrain en ce peu d’instants pendant lesquels il avait ralenti pour essayer le catalyseur.
Webster poussa immédiatement le levier qui commandait le courant de puissance et il sentit la tension graduelle de la vitesse accélérée.
L’attention qu’il portait aux manœuvres était si grande qu’il en oublia un moment toute autre chose, même le catalyseur qui se trouvait encore sur le parquet. Il oublia aussi ce fait élémentaire que le gel et la glace, transportés dans une atmosphère chaude, fondent pour donner de l’eau.
Tandis qu’il était assis devant les commandes, de petites flaques se formaient autour de ses pieds sur le parquet de métal. Elles provenaient de la fonte de la glace et du gel, provoquée par le froid sidéral et qui s’étaient attachés au scaphandre qu’il avait rejeté avec négligence.
Un filet d’eau coula et toucha le catalyseur qui se trouvait toujours sur le plancher de métal. L’étrange réaction chimique fut immédiate. Un filet d’or s’allongea rapidement sur le parquet jusqu’au scaphandre luisant d’humidité, puis gagna les autres filets d’eau jusqu’aux flaques qui se trouvaient aux pieds de Webster. Celui-ci surveillait très attentivement ses appareils et l’écran du radar. Il n’eut l’impression d’un événement insolite que lorsqu’il sentit à ses pieds un chatouillement. La transmutation commençait alors à agir sur les semelles de ses bottes.
Il regarda ses pieds, eut un sursaut de stupéfaction, puis, horrifié, regarda derrière lui les filets d’or qui s’allongeaient le long des veines d’eau jusqu’au catalyseur. Il se pencha et ouvrit rapidement la fermeture éclair de son soulier gauche. Mais, dans sa précipitation, il manqua de prudence. Sa main toucha l’or qui se formait sur sa botte et un horrible frisson de souffrance, analogue à un choc électrique intense, le traversa.
Webster était condamné, et il le comprit. Il se leva de son siège en titubant et tournoya, impuissant. Mais déjà son bras subissait un changement. Aussi rapidement que s’était changée en statue Hilda Baxter, Webster subit la même métamorphose. Cinq minutes plus tard, une statue d’or était étalée sur le plancher du vaisseau. Celui-ci, lancé à une vitesse constante, filait vers le but fixé par les appareils de pilotage automatique.

*
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Derrière, à quelques milliers de milles, mais aidés par leurs « yeux » télescopiques, les patrouilleurs continuaient à suivre le vaisseau fuyard. Mais le commandant était perplexe.
— Je ne comprends pas très bien, dit-il avec un regard à son navigateur. Il y a dix minutes que Calvin T. maintient la même vitesse, bien qu’il puisse en atteindre de bien supérieures. Nous gagnons des milliers de milles par seconde. Je me demande quel jeu il joue !
— Nous le saurons bientôt, répondit le navigateur en haussant les épaules. Ce qui est sûr, c’est qu’il nous oblige à faire une drôle de course !
Il s’interrompit pour ouvrir la radio dont l’appel retentissait.
— Allô ? Ici I.P. Vaisseau chef. Je vous écoute.
— Ici Chalmers, sur Mercure. Nous avons trouvé quatre morts. Leurs scaphandres avaient été brûlés et ouverts par le décollage inattendu du projectile de Munro. L’air s’est naturellement échappé et ils sont morts. Il y a deux survivants. Ils disent que Munro a mis le cap sur Vénus en emportant, dans ses tracteurs magnétiques, un bloc catalyseur.
— Je sais, nous l’avons vu, répondit le navigateur.
Le commandant, qui écoutait le haut-parleur, ordonna :
— Dites-leur d’emmener ces deux hommes au Quartier-Général de la Terre. Nous nous chargerons de Munro.
— Très bien, commandant.
La communication fut coupée. Le commandant vérifia de nouveau ses appareils et le froncement de ses sourcils s’accentua.
— Il ne modifie toujours pas sa vitesse, dit-il. Je n’y comprends rien… À moins qu’il n’ait quelque avarie dans ses génératrices ou à ses turbines ?…
— Ou qu’il y ait quelque chose qui cloche entre les deux hommes qui se trouvent sur le vaisseau, suggéra le navigateur. D’après Scott Andrews, il y a, à bord, Munro et un individu appelé Webster qui sert de navigateur. Peut-être se sont-ils battus et sont-ils tombés tous les deux. L’or pousse bien souvent les hommes à commettre des actes étranges.
— Heu… c’est possible, reconnut le commandant. Dans ce cas, ce vaisseau vole à une vitesse constante suivant l’itinéraire établi qui aboutit visiblement à Vénus.
Il se tut. Mais, bientôt, il eut un sursaut d’inquiétude.
— Grand Dieu ! Que va-t-il se passer s’il en est vraiment ainsi et si cette machine sans direction tombe sur une partie de Vénus où il y a de l’eau ? Et il y a peu de parties de cette planète qui n’en ait pas.
Le navigateur comprit brusquement quelle catastrophe menaçait.
— Dans ce cas, monsieur, la plaie d’or qui ronge la Terre frappera aussi Vénus.
On ne pouvait pas ne pas tenir compte de ces sinistres possibilités. Le commandant se tourna vers la radio.
— Maximum de vitesse, ordonna-t-il. Utilisez les unités de secours pour obtenir cinquante pour cent de vitesse additionnelle. Il faut que nous rattrapions cette machine que nous poursuivons avant qu’elle n’arrive sur Vénus.
— Ordre reçu, répondirent promptement les vaisseaux escorteurs.
Dans la cale de la machine principale, les fusées de secours furent mises en marche. L’aiguille du compteur de vitesse se mit à glisser sur le cadran gradué et les hommes qui se trouvaient dans les vaisseaux peinèrent de plus en plus pour respirer, à mesure que la tension de l’inertie s’appesantissait, impitoyable, sur eux.
Tandis qu’ils luttaient pour rattraper le vaisseau de Munro, la vitesse de celui-ci ne changeait point. Toutefois, sa direction se modifia légèrement lorsqu’il arriva au bord extérieur du champ d’attraction de Vénus.
Le commandant ne laissa aucun répit à ses hommes, malgré la tension. Il surveillait, tantôt ses appareils, tantôt le vaisseau de Munro. Après trente-cinq minutes d’une course désespérée, Vénus se profila, dangereusement proche, et la machine de Munro s’inclina pour décrire un arc gigantesque et plonger dans les nuages de Vénus.
— Les hommes qui se trouvent dans ce vaisseau sont certainement fous, inconscients, ou morts, dit le commandant. Autrement, ils ne se seraient pas risqués à voler à cette vitesse effrayante alors qu’ils sont si près de la planète. Nous allons les détourner. Cela ne les sauvera pas, mais nous pourrons, et devrons, arracher ce catalyseur avec nos propres grappins magnétiques. Préparez-vous à les faire fonctionner. Je vais demander aux autres vaisseaux d’utiliser leurs lance-flammes pour briser les barres magnétiques de Munro.
Il donna les ordres, puis il s’installa aux commandes. Il fit effectuer à son appareil les plongeons et les manœuvres indispensables pour arriver à la position voulue. Il fallait trouver cette position avant de pénétrer dans l’atmosphère de Vénus, car là, déjà, le catalyseur pourrait peut-être agir sur les vapeurs de l’atmosphère. En réalité, cette réaction ne pourrait avoir lieu que s’il existait vraiment de l’eau dans l’atmosphère, sous forme de pluie par exemple, mais le commandant préférait ne pas courir de risques.
Il trouva la position exacte qu’il cherchait, lorsque le vaisseau de Munro se trouva à un millier de milles de la limite atmosphérique. Les machines, déployées autour de l’arrière du vaisseau, étaient prêtes à briser les barres magnétiques ; l’appareil qui portait le commandant se trouvait immédiatement à l’arrière.
— Feu ! ordonna le commandant.
Des rayons désintégrateurs pulvérisèrent les attracteurs qui retenaient le roc mercurien et le détachèrent du vaisseau de Munro. Le navigateur, à côté du commandant, mit en marche les aimants de son propre vaisseau. Le bloc qui flottait, libre, fut immédiatement attiré vers eux et vint s’attacher à l’arrière de la machine.
— Éloignez-vous, ordonna le commandant. Nous laissons la machine de Munro courir sa chance. Nous ne pouvons rien faire d’autre…
L’ordre fut donné à la chambre des fusées, et les fusées inférieures commencèrent à enrayer la chute du vaisseau principal. Le commandant et le navigateur, silencieux, regardèrent le vaisseau de Munro plonger à toute vitesse et s’enfoncer dans des bancs de nuages qui se refermèrent sur lui.
— J’ai l’impression, dit le navigateur, que nous n’entendrons plus parler de Calvin T. Munro, si ce n’est dans les articles nécrologiques. Ni de Webster non plus. J’aimerais bien savoir ce qui s’est passé. Et ce bloc catalyseur ? Qu’en faisons-nous ?
— Nous l’emporterons dans l’Espace, loin de l’orbite de toutes les planètes du Soleil, et nous l’abandonnerons. Avec des rayons répulsifs, nous l’écarterons suffisamment de notre vaisseau pour l’empêcher d’en subir l’attraction, Ensuite, nous mettrons le cap sur la Terre.




CHAPITRE V

Sur la Terre, les savants et les ingénieurs responsables n’arrivaient pas à faire face au chaos des événements. Le mâchefer mercurien, encore profondément enfoui quelque part dans les tunnels d’épandage, continuait à exercer son action mortelle, de même qu’un courant électrique parcourt les fils tant que ceux-ci sont reliés à la source de puissance. Seule, l’extraction du catalyseur pouvait arrêter les fleuves d’or de plus en plus puissants qui, implacablement, cherchaient leur voie vers la mer.
Scott Andrews, qui avait la charge des opérations, était vraiment l’homme le plus harassé des Iles Britanniques. Il travaillait en aveugle, pour la bonne raison qu’aucun détecteur ne donnait d’indication sur l’emplacement du catalyseur. Il n’y avait qu’une tactique possible. Faire travailler des équipes avec des appareils lance-flammes qui, lentement et péniblement, creusaient un tunnel dans le métal.
C’était une besogne fantastique, que de forer de l’or massif pour en arrêter le développement. En somme, le comportement humain était complètement inversé. Alors que, jusque là, tant d’hommes s’entretuaient et envoyaient tout aux quatre vents pour essayer de s’approprier le métal jaune, ici, au contraire, des hommes luttaient pour vaincre l’or et le refouler, le chasser da la planète.
Dans la ville tout allait aussi mal, bien que d’une manière différente. L’épidémie qui avait commencé lors de l’obstruction des tuyaux d’égout, s’était étendue à tout le pays. Tant de malades tombaient, victimes de ce fléau, que les docteurs et les hôpitaux ne pouvaient y suffire.
Les brigades de désinfection fournissaient un dur travail, mais sans améliorer notablement la situation car, dans ces quartiers populeux de Londres du moins, tous les moyens normaux d’évacuation des ordures ne fonctionnaient plus.
La catastrophe s’étendait avec une rapidité effroyable. Plus l’or se répandait dans le réseau d’égouts, plus les autres régions étaient exposées à l’attaque de la maladie. La mort suivait de près l’or massif. L’or était répandu dans les rues, à portée de tout le monde, et personne n’y touchait. De minces épées du précieux métal jaillissaient à travers les grillages des canalisations et des couvercles de puits de regard. Les immeubles revêtaient un éclat d’un jaune étincelant qui s’accentuait et brillait encore plus quand la pluie apportait de l’eau à cette invraisemblable création.
Scott Andrews, pourtant, faisait des efforts surhumains pour obtenir le maximum des hommes qui se trouvaient sous son commandement. Dans l’ensemble, ils travaillaient avec beaucoup de courage, car ils se rendaient compte de la gravité de la situation.
On apprit alors que le métal avait fini par arriver à la Tamise. Les vaisseaux qui allaient et venaient sur le fleuve et, surtout, ceux qui faisaient le trafic dans le port de Londres, reçurent l’ordre d’aller immédiatement jeter l’ancre dans un port voisin. C’était, disaient les savants, une question de jours. Le fleuve tout entier se solidifierait et ensuite…
À l’exception des bateaux qui faisaient un service régulier, les embarcations de tous les types quittèrent les docks de Londres. En conséquence, le commerce, principale activité de la cité, fut sérieusement atteint. Les clameurs de protestations qui se faisaient entendre depuis la transformation en or de Hilda Baxter devinrent une véritable tempête.
Que faisaient les savants ? Se rendaient-ils compte que si les catastrophes se succédaient à ce rythme, la Grande-Bretagne serait bientôt paralysée ? Il devait sûrement y avoir un moyen pour écarter cette menace.
Il n’y en avait tout simplement pas, comme le dit Scott Andrews, épuisé, aux reporters qui hantaient constamment les alentours des tunnels d’or où les ingénieurs étaient au travail.
— Mais, vous rendez-vous compte, Andrews, dit Murray, du Globe, que si cela continue le monde entier deviendra peut-être une sphère d’or ?
— Je n’y peux rien ! rétorqua Scott, exaspéré. Regardez ces hommes, dit-il en agitant la main dans la direction des ingénieurs et des ouvriers attelés aux lance-flammes, et demandez-leur si nous ne faisons pas tout ce que nous pouvons ! Grand Dieu ! Nous travaillons nuit et jour, on ne peut pas faire plus.
À partir de cet instant, Scott fut d’humeur massacrante. Il avait l’impression, à juste titre ou à tort, qu’il était seul à porter la responsabilité de cette affaire. Nan faisait de son mieux pour le persuader du contraire. Il n’y aurait eu aucune tragédie si Bairstow et son collègue n’avaient volé les diamants et le mâchefer. Mais Scott n’était pas convaincu. Il se répétait constamment qu’il aurait dû examiner la roche mercurienne dès l’instant où il l’avait apportée de la Ligne Terminatrice. Mais comment aurait-il pu supposer qu’elle n’était pas comme n’importe quelle roche ?
Il discutait ainsi avec lui-même, tout en travaillant d’arrache-pied. Mais les progrès paraissaient tellement lents ! En réalité, ils étaient passablement rapides, si l’on tenait compte de la nature de l’obstacle à vaincre. Le seul point qui, dans la balance, pesait en faveur d’Andrews, c’était que le catalyseur lui-même, à l’encontre de l’or qu’il produisait, ne se déplaçait pas. Où qu’il se trouvât, il demeurerait jusqu’à ce qu’il soit repéré et isolé.
Les parties souterraines de l’usine avaient, à ce stade, perdu toute forme, toute ressemblance avec ce qu’elles étaient à l’origine. L’or, à cause de l’humidité que renfermaient les murs s’était étendu parfois dans de telles proportions que ceux-ci s’étaient effondrés. Les ouvriers, en vérité, s’ouvraient une route, au lance-flammes, à travers un Eldorado.
Scott reçut en son temps par les patrouilleurs de l’Espace, la nouvelle de la disparition de Calvin T. Munro, de Webster et des hommes qui travaillaient pour eux. Il eut un moment de satisfaction lorsqu’il apprit qu’un ennemi dangereux avait été supprimé, mais il ne fit aucun commentaire. Il avait à vaincre un ennemi beaucoup plus puissant.
L’or avançait sans arrêt vers le large. Depuis qu’il avait atteint la Tamise, la transmutation était beaucoup plus rapide. En une semaine, le métal de mort avait recouvert la surface du fleuve jusqu’à l’embouchure. De là, il s’étalait dans l’océan dont la salinité ne l’arrêtait pas. Les autres continents, épouvantés, lancèrent l’alarme lorsqu’ils se rendirent compte que la catastrophe menaçait de les atteindre.
La veille, les directeurs des compagnies de navigation en avaient presque eu des arrêts du cœur. Ils avaient pu constater la dégringolade du trafic de leurs lignes. Les passagers ne voulaient plus se risquer sur les routes maritimes. Ils préféraient celles de l’air.
Du côté commercial, le Lloyd refusa d’assurer les chargements, et comme beaucoup de ceux-ci étaient trop lourds pour le transit par avion, l’étranglement économique se resserra plus encore.
Le sommet de l’angoisse fut atteint lorsque le « Queen Anne », parti de Liverpool à destination de New-York, heurta à l’improviste une coulée avancée de l’or. Aucune des mesures du commandant ne put l’en dégager. En un temps record, le dernier né des paquebots de la Grande-Bretagne se trouva encastré dans le métal précieux, signe avertisseur du terrible danger qui menaçait la planète tout entière.
Scott Andrews était désespéré. Que faire ? Même si l’on trouvait le catalyseur, le problème que constituait la destruction des couches d’or ne serait pas résolu. Il faudrait de nombreuses années, et l’utilisation de tous les appareils lance-flammes existants pour se débarrasser du métal qui recouvrait complètement tout ce que l’homme avait édifié.
C’est à ce moment-là, alors que Scott apprenait que la liste des morts causées par l’épidémie s’allongeait et que des milliers de familles étaient évacuées des zones dangereuses, qu’il reçut la nouvelle tant désirée.
Il se trouvait dans son Quartier Général souterrain, où il essayait, car il en avait grand besoin, de se reposer un instant. Soudain, il sentit qu’on le secouait. C’était Nan qui tâchait de le réveiller.
— Scott ! Ils l’ont trouvé !
Scott sursauta, ouvrit les yeux et vit devant lui la silhouette de Nan qui se découpait sur un fond de toile lumineuse. Le toit de la tente du Quartier Général était éclairé à l’électricité.
— Le catalyseur ! dit-elle en le secouant encore. Réveille-toi ! On l’a trouvé !
Ces mots réveillèrent Scott complètement. Il se mit debout et il suivit Nan le long des tunnels d’or brillamment éclairés, jusqu’au groupe de tête des ingénieurs. Ils parlaient entre eux et, pour une fois, l’appareil lance-flammes était silencieux. Il y eut parmi eux un mouvement général lorsqu’ils virent Scott.
— Je crois qu’on l’a retrouvé, Monsieur, dit le chef d’équipe. Je sais que tous les bouts de pierre se ressemblent plus ou moins, mais regardez celui-ci. On dirait une tige qui porte des branches d’or.
Scott regarda avidement l’intérieur du petit puits de métal jaune qui se trouvait à ses pieds. Au fond, à six pieds environ, il y avait un bloc qui ressemblait à du coke. Au-dessus du bloc, l’or avait été fondu et enlevé mais, tout autour, de solides bras d’or rayonnaient, reliés au « coke » comme les rayons d’une roue sont reliés au moyeu.
— Remarquez que l’or ne l’encastre pas complètement, dit le chef, intrigué. Le bloc lui-même est isolé. Il n’est relié au reste du métal que par ces rayons…
— Scientifiquement parlant, c’est normal, répondit Scott d’une voix tendue par l’excitation. Les catalyseurs, habituellement, accumulent une énergie répulsive qui leur est propre et qui éloigne d’eux les forces analogues. Les forces de même signe se repoussent, vous le savez, et un catalyseur comme celui-ci est certainement doué d’une énergie extrêmement puissante. Oui, c’est bien lui. Les rayons indiquent dans quelles directions s’est irradiée tout d’abord sa puissance dans l’eau. Le reste de l’or s’est formé ensuite.
Scott se redressa et donna des ordres :
— Prenez les grappins et éloignez-vous. Vous autres, restez là pour faire sauter ces branches. Quand elles auront été coupées, l’or cessera de s’étendre.
Les hommes mirent en place l’appareil de préhension, fixé à l’extrémité d’un bras métallique extensible, long de trente pieds. Le contremaître se plaça devant le tableau de commande. Scott jeta un regard aux ouvriers chargés du lance-flammes. Puis, lorsque les dents du grappin se refermèrent autour de la pierre et le maintinrent solidement, il leur fit signe de commencer.
— Feu ! cria-t-il.
Il suivit l’opération avec anxiété.
On n’entendait que le sifflement des lance-flammes et le ronronnement monotone des moteurs du grappin. Dans le groupe, personne ne parlait. Chacun regardait fixement le bloc de minerai dans la lumière éclatante des lampes à arc tandis que, l’un après l’autre, les rayons fondaient. Le mâchefer, enfin, fut libéré. On le haussa immédiatement et il resta suspendu dans l’air, à dix pieds, complètement isolé de tout contact.
— Jusqu’ici, tout va bien, murmura Scott. Laissons tout tel quel. Je retourne à mon Quartier Général et je vais demander que l’on m’envoie toutes les heures des rapports sur la position de l’or. Je veux savoir s’il a cessé de s’étendre. D’après toutes les lois scientifiques, il devrait s’arrêter. Quant à ce catalyseur, il faudra le transporter plus tard au laboratoire de physique pour le faire analyser. Nous tâcherons alors de trouver un moyen de le détruire.

*
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Ce n’est que le surlendemain qu’on décida de transporter le catalyseur jusqu’à l’air libre. Ce fut une opération extrêmement délicate, car il fallait maintenir le bloc à l’écart de tous les objets qui renfermaient la moindre trace d’humidité.
À la fin de l’après-midi, le bloc, toujours maintenu entre les dents du grappin, était hissé à ciel ouvert. Le problème, ensuite, fut moins difficile. On hissa le « mâchefer », sur un camion spécialement chauffé et on le conduisit ainsi jusqu’au laboratoire de physique de la ville.
Des savants de tous les pays furent convoqués pour étudier les détails de la structure atomique de la pierre et examiner un procédé capable de le détruire. Tant qu’elle se trouverait sur la Terre, elle constituerait, en effet, une menace terrible.
Durant une semaine, ces savants soumirent le catalyseur à tous les tests auxquels ils avaient l’habitude de recourir. Ils mirent ensuite en commun des résultats obtenus pour les communiquer, sous une forme à peu près compréhensible, au public qui attendait.
Déjà, on savait que l’or avait cessé de s’étendre et les peuples du monde entier avaient poussé des soupirs de soulagement. La Grande-Bretagne, elle, était durement frappée, principalement dans la capitale, à la fois par l’excès d’or et par l’épidémie qui sévissait.
En ce qui concernait le catalyseur lui-même, les savants découvrirent peu de choses. Il n’entrait dans aucune des classifications connues sur Terre. Il paraissait être, à la base, de structure surtout électrique, mais sous une forme telle qu’il n’était pas dangereux de l’approcher.
Ce fut Scott Andrews qui, finalement élabora la seule théorie plausible et il l’exposa aux savants avant de la communiquer, par la voie de la presse, au public.
— Au cours de nos analyses, Messieurs, dit-il, nous avons négligé un aspect de la question qui est, sans doute, le plus important. Je veux parler de la proximité de Mercure avec le Soleil. Durant d’innombrables millénaires, cette planète a baigné dans des radiations, les unes connues de nous, les autres inconnues, provenant du flambeau solaire. Elle en a, inévitablement, absorbé d’énormes quantités, comme une éponge absorbe de l’eau. Je suis persuadé que ces radiations solaires sont la cause directe de la nature catalytique de cette roche mercurienne.
Les savants opinèrent en silence. Scott continua :
— Les catalyseurs sont à base électrique, sinon ils entrent dans une catégorie que l’on ne peut classer que parmi les forces. La transmutation des éléments est donc un processus purement électrique. Nous n’avons jamais réussi à trouver la forme exacte d’énergie nécessaire pour changer une structure atomique donnée en une autre, mais ce catalyseur possède naturellement ce pouvoir, du moins pour ce qui est de changer les liquides en or. D’ailleurs c’est par un pur hasard, je pense, que la structure atomique obtenue par le contact d’un liquide avec ce catalyseur est celle de l’or. Une légère déviation dans un sens ou dans un autre aurait pu produire du fer…
— Mais il se trouve que c’est de l’or, dit l’un des savants. Et nous savons comment la fonte de cet or progresse lentement. Bien qu’il ait cessé de s’étendre, il bloque encore la moitié de Londres. Que répondrez-vous à cela ?
Scott haussa les épaules.
— Vous en savez autant que moi là-dessus, Monsieur. Je ne vois pas d’autre remède à cette situation que de faire attaquer cet or au lance-flammes par des armées d’ouvriers, pendant des années s’il le faut, jusqu’à ce que toute trace d’or ait disparu. Mais ce n’est pas ce problème-là qui m’inquiète maintenant. Je pense à l’exemple de Calvin T. Munro. Il se pourrait que d’autres soient tentés de faire comme lui.
— Changer en or l’eau des autres planètes pour s’enrichir ? questionna Nan.
— Exactement.
— Mais personne ne pourrait être aussi idiot ! dit l’un des chimistes.
— Il n’est pas question d’idiotie, répliqua Scott. Calvin T. était loin d’être un imbécile. Il connaissait les risques de l’opération, mais il était prêt à les courir pour obtenir en quantité illimitée le précieux métal qui a encore sa pleine valeur sur Mars et sur Vénus. Calvin T. n’était pas le seul ambitieux de notre monde. D’autres projettent peut-être, en cet instant même, d’aller chercher un morceau de ce catalyseur. Tout le monde actuellement sait qu’il vient de Mercure. Les patrouilleurs de l’Espace ont trop bavardé et ils ont vendu la mèche. Par conséquent, nous risquons de voir de nouveaux aventuriers suivre la trace de Calvin T. Ils pourraient même apporter sur la Terre de nouveaux échantillons de minerai mercurien, en dépit de ce qui s’est passé, pour fabriquer de l’or qu’ils utiliseraient ensuite sur Mars et sur Vénus. La catastrophe que nous venons d’arrêter reprendrait alors de plus belle.
— Il y a un moyen bien simple d’écarter cette menace, fit remarquer Nan. Demandez aux gouvernements de Mars et de Vénus de déclarer l’or illégal, comme il l’est sur la Terre. Il n’y aura alors aucune raison pour que les gens essaient d’en fabriquer.
— Je voudrais que ce fût aussi simple, dit Scott avec un soupir.
— Est-ce que cela ne l’est pas ? fit un des savants.
— Je crains que non. Vous oubliez les intérêts commerciaux qui sont en jeu. Sur Terre, il y avait une raison logique pour que notre gouvernement abandonnât l’or comme base monétaire. Le mouvement a été suivi par les autres pays, surtout à cause de l’excès du métal. Mais cet excès n’existe pas sur Mars et sur Vénus et aucune des grandes entreprises dont l’économie est basée sur l’or ne tolérera de changement.
— Alors, que proposez-vous ? demanda Nan, à bout d’arguments, en ouvrant les mains.
— Une solution assez extraordinaire, je pense, répondit-il. Je crois, en toute bonne foi, qu’il faudrait détruire complètement Mercure.
Les savants, étonnés, se regardèrent, puis regardèrent Scott.
— Surprenant, n’est-ce pas ? dit-il avec un sourire froid. Cependant, quand on y réfléchit, est-ce tellement bizarre ? Quand de vieilles épaves traînent à la dérive sur l’océan, on les fait sauter, ou on s’en débarrasse n’importe comment afin qu’elles ne soient plus un danger pour la navigation. À l’échelle interplanétaire, c’est ce que je vous propose. Mercure n’est rien d’autre qu’un catalyseur géant. J’en suis maintenant convaincu. Quel que soit l’endroit où l’on fouille cette planète, on en extrait, j’en suis persuadé, une substance qui a le pouvoir de changer en or l’eau ou les autres liquides. Ce fait, alors que le crime interplanétaire est un problème crucial, est une menace dangereuse, d’autant plus que le monde entier connaît ce pouvoir de la roche mercurienne.
— Vous ne pensez donc pas qu’il soit limité à la Ligne Terminatrice ? demanda Nan.
— Non. Pour la raison que je vous ai donnée tout à l’heure. Mercure est en quelque sorte une éponge magnétique imbibée des radiations solaires qu’elle a absorbées au cours d’âges innombrables. Il n’y a qu’un moyen de maintenir la paix entre les planètes, c’est de détruire Mercure.
— Je vois, fit remarquer l’un des savants, que vous n’êtes pas astronome, Monsieur Andrews, autrement vous n’auriez pas fait une telle proposition. Toutes les planètes du Système seraient ébranlées jusqu’en leurs profondeurs.
— Je le sais. Mais aux grands maux les grands remèdes. J’ai l’intention de soumettre mon projet au gouvernement pour avoir son avis. S’il consent, les savants, ce qui veut dire sans doute l’assemblée ici présente, auront à étudier les détails de l’opération. À mon avis, elle n’est pas très compliquée. La proximité du Soleil par rapport à Mercure nous favorise. Nous aurons à briser la planète en utilisant des rayons désintégrateurs et les morceaux iront vers le Soleil. Nous leur donnerons une impulsion initiale avec des appareils répulsifs comme ceux que nous utilisons sur les vaisseaux sidéraux pour éloigner les météores. Pour une planète comme Mercure, le Soleil est le seul endroit sûr.
— Et que deviendra le catalyseur que nous avons ici ? demanda Nan en examinant la pierre placée à distance. Où qu’on le place sur Terre, il ne sera jamais réellement en sécurité.
— Nous ne le garderons pas sur la Terre, lui dit Scott. Je vais l’emporter dans l’Espace et l’y abandonner dans une région non dangereuse. Si le gouvernement refuse de détruire Mercure, il ne s’opposera pas à ce que je débarrasse la Terre de ce « mâchefer » maudit. Le plus tôt sera le mieux. Si tout va bien, je partirai ce soir, dès que j’aurai vu le Premier Ministre.
— Vous voulez dire que nous partirons, corrigea Nan. Je vais rentrer à la maison et je m’occuperai de préparer nos valises pendant que les ingénieurs transporteront ce catalyseur sur un vaisseau sidéral.
Le Premier Ministre n’éleva aucune objection à la proposition de Scott, lorsque celui-ci lui expliqua qu’il fallait détruire Mercure. Mais il n’était pas un homme de science et il se rendit compte qu’il ne pouvait prendre l’entière responsabilité d’une telle décision.
Il convoqua donc l’astronome qui dirigeait l’observatoire de Greenwich. C’était un homme au visage maigre, véritable machine à calculer, qui n’avait jamais assisté jusque-là aux conférences des savants, pour la bonne raison qu’on n’avait pas eu besoin d’un astronome en des circonstances qui n’intéressaient que les métallurgistes et les géologues.
L’astronome ne tarda point à donner son opinion au sujet de la proposition de Scott.
— Je m’élève absolument contre ce projet ! dit-il.
Scott, surpris, le regarda.
— Mais pourquoi ? C’est sûrement le moyen le plus logique ?
— À votre point de vue, oui. Mais en essayant de supprimer un danger, vous en créerez un autre, plus grand encore que tout ce que l’on peut imaginer. Je ne parle pas de la destruction de Mercure et du refoulement des débris vers le soleil par des moyens scientifiques. L’opération, j’imagine, à la lumière de la mécanique moderne de l’Espace, pourrait facilement s’effectuer. Le danger serait de faire plonger dans le Soleil une masse aussi importance que celle de Mercure. Même si la planète est brisée, la masse accumulée restera la même.
Scott fronça les sourcils pour essayer de comprendre et il jeta un regard perplexe au Premier Ministre.
— Je veux dire, expliqua l’astronome, que vous pourriez ainsi transformer le Soleil en nova et établir dans le système solaire un froid mortel… Voyez-vous, notre Soleil est une étoile de première grandeur ayant pour magnitude 4.85. La magnitude absolue est de 4.88, ce qui signifie que notre Soleil est toujours dangereusement proche de la ligne de démarcation. L’arrivée soudaine d’une masse aussi importante que celle de Mercure…
— Mercure n’est pas une planète importante ! protesta Scott. Elle n’a pas plus de trois mille quatre cents milles de diamètre.
— Ce qui est suffisant, dit l’astronome. Si vous laissez tomber une masse large de trois mille milles dans le soleil, qu’est-ce qui se passera ? Vous aurez une élévation importante et soudaine de température. Et c’est là le danger ! Dans notre soleil, les atomes sont entourés de leurs anneaux K d’électrons. Les anneaux extérieurs ont été détruits par la prodigieuse chaleur. Une élévation soudaine de température, comme celle que provoquerait l’arrivée de Mercure, pourrait entraîner la destruction complète des atomes. Il ne resterait plus que des électrons libres et des noyaux dépouillés. Le Soleil, devenu rapidement instable, passerait au stade suivant, celui de nova. La photosphère du Soleil s’éteindrait, il y aurait un formidable affaissement solaire et, pour finir, notre étoile ne donnerait pas plus de lumière et de chaleur que la pleine lune. C’est un risque que nous ne pouvons courir.
— C’est un risque auquel je n’avais guère pensé, reconnut Scott avec tristesse. S’il en est ainsi, la destruction de Mercure paraît en effet impraticable. La planète restera une tentation pour les criminels qui penseront trouver un profit à fabriquer illégalement de l’or. Vous êtes le seul qui puissiez parer à ce danger, Monsieur, ajouta-t-il en regardant le Premier Ministre. Essayez d’amener les gouvernements de Mars et de Vénus à déclarer ce métal illégal.
— Impossible, répondit le Premier Ministre en hochant la tête. Cela ne marcherait pas, Monsieur Andrews. Les grosses entreprises s’opposeraient carrément à cette mesure, et comme les grosses entreprises sont le sang qui fait vivre toute communauté, nous savons jusqu’où cela nous mènerait. Non, il ne vous reste qu’à vous débarrasser de ce catalyseur qui nous a tellement empoisonnés sur la Terre. L’avenir nous apportera peut-être un moyen de résoudre ce problème…
L’entrevue se termina sur ces mots et Scott rentra chez lui, désolé. Nan, vêtue d’une culotte de voyage et de sa veste de cuir, l’attendait.
— Changement de programme, dit-il. Mercure ne sera pas détruite.
— Le Premier Ministre a refusé ? s’écria-t-elle, en voyant l’expression consternée de son mari. Cela ne m’étonne pas d’un homme haut placé ! Il y en a qui ne voient pas plus loin que le bout de leur nez.
— Lui était d’accord ! C’est l’astronome qui a refusé.
Il raconta à sa femme toute l’entrevue, puis il haussa les épaules.
— Voilà donc où nous en sommes. Nous n’avons plus qu’à emporter ce catalyseur dans l’Espace pour nous en débarrasser. Tout est prêt, je pense ? J’ai fait ancrer le catalyseur à un vaisseau avant d’aller voir le Premier Ministre.
— Je me suis occupée des derniers détails, dit la jeune femme. La machine est bien approvisionnée et pourvue d’armes. Il y a dans le générateur atomique une nouvelle barre pour alimenter la puissance. Nous n’avons plus qu’à partir.
Scott acquiesça et ils quittèrent leur résidence pour monter dans la voiture qui les attendait. Dix minutes plus tard, ils arrivaient au vaisseau. Celui-ci était isolé. Sur les instructions expresses de Scott, il avait été entouré d’un cordon de miliciens afin que personne ne pût s’approcher du catalyseur ancré aux barres magnétiques.
— En quel endroit désires-tu jeter ce minerai ? demanda Nan en s’installant à son poste habituel de navigateur, lorsque Scott eut fermé le sas.
— Je pense trouver l’endroit convenable à moitié chemin entre l’orbite de la Lune et celle de Vénus, dit-il en s’installant sur le siège du pilote. C’est assez loin de toutes les voies fréquentées de l’Espace.
Il ouvrit le courant et le décollage commença, avec cette angoisse brève, mais déchirante, inséparable du bond initial ! dans le Vide. Lorsque le temps prescrit fut écoulé, la pression diminua, puis disparut et Scott, après avoir vérifié l’itinéraire avec Nan, mit en marche les commandes automatiques.
— Nous n’avons rien d’autre à faire qu’à aller de l’avant, dit-il avec un regard en arrière à la Terre qui reculait. Quand nous arriverons à ce point que nous avons fixé, continua-t-il en plaçant le doigt sur la carte cosmique, nous abandonnerons le catalyseur. Ce sera une grande inquiétude de moins pour nous, mais j’aurai toujours l’impression de n’avoir pas fait tout ce qu’il fallait,
Nan s’éloigna du tableau de commande et sourit un peu. Ses yeux verts cherchèrent le visage fatigué de Scott. Il paraissait avoir beaucoup vieilli en ces dernières semaines.
— Eh bien, dit-elle, c’est la première fois, depuis Dieu sait combien de temps, que nous n’avons rien à faire ! Tout simplement, nous asseoir et attendre. Je propose que nous prenions un repas et que nous dormions. Les commandes automatiques nous appelleront le moment venu.
Scott acquiesça en bâillant. Il était beaucoup plus fatigué qu’il ne le pensait. Pendant que Nan rassemblait les éléments d’un repas, il resta assis, le regard plongé dans les profondeurs de l’Espace. Il se retourna lorsque Nan l’appela. Il mangea entre des bâillements et ce repas eut pour effet de l’endormir si complètement qu’il put à peine se lever de son siège.
— Il faut que nous restions éveillés à tour de rôle, dit-il. Les avertisseurs ne fonctionnent pas toujours comme il faudrait et il vaut mieux que nous ne dépassions pas l’endroit fixé. Ce n’est guère courtois de te demander de prendre le premier tour de garde, mais…
— Dans ton état, c’est la seule chose que tu puisses faire, dormir, dit Nan en souriant. Je vais prendre la garde.
Scott eut un sourire reconnaissant et fit un effort pour se lever. Il passa dans la cabine, se jeta sur une couchette et s’abandonna. Plongé dans un silence complet, il s’endormit immédiatement. Le générateur de puissance avait été arrêté, car, dans le Vide, le vaisseau se déplaçait d’un mouvement uniforme, et l’Espace lui-même était toujours un gouffre de silence. Il n’y avait donc aucun bruit. Nan elle-même, en débarrassant la table des ustensiles du repas, prit bien soin de ne pas en faire. Sa tâche achevée, elle retourna à la cabine de commande pour monter la garde.
Elle se surprit elle-même à bâiller deux ou trois fois, mais deux tablettes d’Alvital lui rendirent son énergie.
Attirée comme toujours par l’enchantement de l’Espace, elle s’installa sur un siège, près d’un hublot, afin de contempler les étoiles. Il n’y avait pas d’atmosphère. Tout avait une clarté de cristal aussi loin que pouvait atteindre le regard. La petite planète Pluton se découpait nettement au bord du système solaire et, plus loin, on voyait s’étaler, invraisemblable poussière, les millions de soleils et de nébuleuses qui formaient la galaxie de la Voie Lactée.
Nan se mit à sourire, toute seule. Son regard délaissa les grandes profondeurs pour se reporter sur le système plus proche, sur les mondes brillants qu’étaient Mars et Vénus. Vénus se trouvait à gauche et Mars à sa droite. La position du vaisseau cachait le Soleil aveuglant. Mais, outre Vénus et Mars, il y avait autre chose. Nan fronça un peu les sourcils. Son expérience de la navigation sidérale lui disait qu’il ne devait pas y avoir de tache brillante à l’endroit où elle regardait. Et la tache s’élargissait !
Elle se leva rapidement, alla au télescope, le mit au point et regarda dans les lentilles jumelles. Maintenant, la tache lointaine se dessinait vaguement, et paraissait étrangement poreuse. Elle reflétait la lumière du Soleil en lugubres rayons gris. C’était comme un monstrueux météore, mort, qui flottait librement dans le Vide. La machine filait droit sur elle.
Il fallait agir vite. Nan n’avait pas le temps de réveiller Scott. Le vaisseau risquait, entre-temps, de heurter ce météore.
Elle ouvrit le courant du générateur de puissance et, s’installant vivement au tableau de commande, elle porta au maximum le débit de la puissance. Ses doigts étaient posés sur les commandes des fusées, ses yeux fixés sur la masse grise qui surgissait du gouffre, droit devant elle.
À la seconde précise qu’elle jugea la bonne, elle lança le courant à plein dans les fusées latérales. Elle savait que cette manœuvre devait faire tourner le vaisseau. Normalement, il en aurait été ainsi. Mais elle n’avait pas tenu compte du fait que les attracteurs magnétiques fonctionnaient au maximum pour retenir le catalyseur à l’arrière du vaisseau.
La puissance des aimants s’exerça sur le météore qui flottait tout près. L’écart de la machine fut moins grand que ne l’avait escompté Nan. L’extrémité de la poupe heurta le roc avec une force catastrophique et Nan, jetée hors de son fauteuil, alla rouler au milieu du parquet.
Scott, rejeté de côté sur sa couchette, put tout juste éviter une chute. Réveillé et hébété, il sortit en titubant de la cabine et il vit Nan qui s’efforçait de se relever en se frottant le coude gauche qui était meurtri.
— Que diable… commença-t-il.
Mais il se retourna rapidement au bruit d’un sifflement sinistre. Il sentit en même temps s’accélérer les battements de son coeur. L’air fuyait quelque part et la pression baissait.
— Vite ! dit-il, haletant, en se précipitant vers le coffre.
Il en arracha deux vidoscaphes. Nan et lui n’eurent que le temps de s’y introduire avant que la pression atmosphérique ne tombât à zéro. Ils ouvrirent le bouton qui commandait l’arrivée d’air de leurs bonbonnes, puis ils se regardèrent à travers la visière de leur casque.
Scott ouvrit son audiophone.
— Qu’est-ce qui est arrivé ? demanda-t-il. Il me semble que nous avons pris un sacré coup !
— Un météore éteint, ou autre chose, répondit Nan. Elle tendit le doigt vers le hublot.
— Le voilà ! Il nous suit !
Scott s’avança dans son lourd scaphandre et regarda au dehors la masse étrange qui suivait la machine. Son regard se reporta sur le catalyseur qui se trouvait encore attaché aux barres de l’aimant.
— La structure de ce « météore » est identique à celle du catalyseur, dit-il à sa femme. Nous avons ici, c’est la seule explication, le bloc de roche mercurienne que les patrouilleurs de l’Espace ont abandonnée. Nous avons eu la malchance de tomber dessus. Retenu par la masse du vaisseau, il nous suivra.
— D’après ce que je vois, fit remarquer Nan, nous avons changé complètement de direction. Nous avons maintenant le cap sur Vénus alors qu’avant cette collision notre direction était différente.
Scott jeta un regard au générateur de puissance. Il fonctionnait encore à un rythme normal. Il examina ensuite les commandes dont il changea rapidement la disposition.
— Pour vous écarter, dit-il, vous vous êtes servie de la fusée placée du côté de Vénus qui, en nous éloignant du météore, nous a placés face à Vénus. Il faut que nous revenions à notre itinéraire ou, tout au moins, que nous nous éloignions de Vénus.
Il poussa les commandes et attendit. Mais, à sa grande inquiétude, rien ne se passa. La machine continuait sa course vers Vénus qui se profilait à l’avant. En fait, les détecteurs commençaient à subir l’effet du champ d’attraction de la planète.
— Scott, qu’est-ce qui se passe ? demanda Nan dont la main gantée saisit l’épaule de son mari tandis que son visage s’assombrissait derrière la visière.
— Je ne sais pas, dit-il. Nos fusées ne fonctionnent pas normalement. J’espère que le tube extérieur qui les alimente n’a pas été brisé dans cette collision ! Il faut que j’aille voir.
Il allait proposer à la jeune femme de vérifier le blindage intérieur, pendant qu’il irait examiner l’extérieur, la fissure par laquelle l’air s’était échappé, mais il vit qu’elle ne se contenterait pas de ce rôle passif et il lui fit signe de le suivre sur l’échelle de secours.
Ils parvinrent en peu de temps à l’extérieur, sur le toit du vaisseau dont ils longèrent le bord pour aller examiner le tube géant qui alimentait en puissance toutes les fusées.




CHAPITRE VI

Ils n’eurent pas à chercher l’avarie. Elle crevait les yeux. L’enveloppe métallique qui protégeait le tube principal avait été complètement écrasée lors du choc causé par la collision avec le roc. Le tube, sous l’enveloppe, était fortement bosselé et présentait une déchirure béante de trois pieds de long. Les décharges de puissance transmises par ce tube s’échappaient instantanément dans le vide et n’avaient aucun effet.
— Que… Qu’allons-nous faire ? demanda Nan dont la voix tremblait dans l’audiophone.
Scott ne répondit pas tout de suite. La situation était désespérée. Il regarda autour de lui les hôtes éternels du ciel puis se tourna vers la brillante Vénus qui, dans le gouffre, paraissait de la grosseur d’un ballon de football.
Le vaisseau filait vers la planète à une vitesse constante de quarante-six mille milles par seconde. À l’arrière se trouvaient les deux catalyseurs, le gros et le petit, l’un ancré au vaisseau, l’autre retenu par la masse de la machine.
— Je ne pourrai pas achever cette réparation avant que nous atteignions Vénus, dit enfin Scott, la voix durcie par l’inquiétude. Nous subissons déjà la force d’attraction et le seul changement qui puisse survenir, c’est une accélération proportionnelle au carré de la masse de la planète. Notre courant de puissance est absolument inutilisable.
— Mais… nous allons nous écraser sur la planète ! Nous allons être réduits en poussière ! s’écria Nan d’une voix rauque en regardant au dehors les profondeurs insondables.
Scott demeura impassible. Il savait parfaitement à quoi s’en tenir.
— C’est par là que notre air s’est échappé, dit Nan, la main tendue. Regarde ! Il y a un trou dans les plaques extérieures et les plaques intérieures ont été fendues.
— C’est le moindre de nos problèmes, dit Scott qui réfléchissait. L’idée me vient à l’instant qu’il nous reste peut-être une chance. Mais elle est bien mince. Cette machine, comme toutes les autres, est plus lourde à la poupe qu’à la proue, à cause des fusées. Normalement, quand nous approchons d’une planète, les fusées nous aident à faire virer le vaisseau, proue en avant, et nous atterrissons d’habitude ainsi. En cette occurrence, l’aide des fusées nous manque. D’après les lois de la pesanteur, le vaisseau se penchera sans doute lentement en présentant la poupe à mesure que nous nous rapprocherons de Vénus, car la masse la plus lourde subira une plus forte attraction.
— C’est possible, mais cela ne nous empêchera pas de nous écraser ! dit Nan.
— Nous avons encore une chance de nous en tirer, répéta Scott. Le tuyau principal est perdu, mais l’embouchure du tube, à son point d’attache avec le vaisseau, de même que le tube intérieur qui aboutit au générateur, sont encore intacts. Si nous pouvions nous débarrasser de tout le groupe de fusées et garder seulement l’orifice du tuyau principal, nous pourrions obtenir encore une puissante décharge qui amortirait sans doute suffisamment notre chute pour nous sauver la vie.
— Oui, chuchota Nan, anxieuse. Peut-être…
— Prends la clef électrique, ordonna vivement Scott. Il descendit au milieu des fusées pour étudier les écrous massifs qui les maintenaient. Il avait fini son examen lorsque Nan revint. Elle portait l’énorme clef électrique avec une aisance parfaite. Elle fut surprise de voir à quel point Vénus s’était rapprochée.
Scott prit l’instrument et s’assura que celui-ci était correctement relié au générateur de puissance placé plus bas.
— J’ai pensé à quelque chose, dit Nan. Que faisons-nous de ce catalyseur ? Nous ne pouvons pas l’éloigner, n’est-ce pas ?
— Non. Nous avons besoin de toute la puissance dont nous disposons pour nous sauver. Nous ne pouvons rien en distraire pour des éjections.
Scott fixa les grosses dents de la clef au premier des énormes écrous.
— Alors, reprit Nan, que se passera-t-il si ce catalyseur arrive sur Vénus avec nous ? Car c’est ce qui va se produire. La catastrophe que les patrouilleurs de l’Espace ont essayé d’éviter frappera la planète. Où que nous atterrissions, nous trouverons de l’humidité. Vénus en est saturée.
Scott leva un moment les yeux, le visage assombri derrière la plaque de perspex. Dans son anxiété, il n’avait pas pensé à cette question.
— Le fléau de l’or s’installera sur Vénus comme il s’est installé sur la Terre, acheva Nan. C’est inévitable !
— C’est probable, en effet, murmura-t-il dans son audio-phone. Mais nous ne pouvons pas éviter cette catastrophe… Ce que nous intéresse maintenant, c’est notre vie.
Il s’interrompit et fit un effort soudain qui réussit à faire tourner l’écrou principal qui unissait le groupe des fusées à la machine.
Il travailla ensuite aussi vite qu’il le put en jetant de temps en temps un coup d’œil sur Vénus qui se rapprochait de plus en plus. Nan ne pouvait que regarder faire son mari, mais elle était tout agitée d’impatience.
Il y avait en tout six écrous. Lorsque le sixième fut enlevé, Scott s’agrippa au vaisseau et lança ses lourdes bottes sur le groupe de fusées détachées. Il flottait dans l’Espace, mais, repoussé par les bottes, il s’éloigna en tourbillonnant.
Cette manœuvre produisit l’effet que recherchait le jeune explorateur. Le vaisseau se retourna légèrement. Déjà la poupe avait commencé à s’incliner vers la planète, comme il l’avait prévu. Cet élan supplémentaire, bien qu’administré par un seul homme, compléta le processus. Par fractions de degrés, le vaisseau tourna sa poupe vers Vénus. Le groupe de fusées, abandonné dans l’Espace, flottait un peu en avant, à une distance constante.
— Ça va ! s’écria Scott en grimpant au sommet du vaisseau. Maintenant, nous avons joué notre dernière carte !
Nan et lui descendirent rapidement l’échelle de secours et retournèrent à la cabine de commande. Scott s’installa devant le tableau de contrôle, la main sur le bouton qui commandait les fusées. Le générateur de puissance marchait à plein rendement. Le regard des voyageurs était fixé sur Vénus qui, dans tout l’éclat de sa blancheur, surgissait du gouffre.
Le grand orifice de la machine vomit un torrent de feu et de vapeur. Immédiatement, la chute du vaisseau fut enrayée. Mais Scott se rendait compte que, lancé à quarante-six mille milles par seconde, et même plus, – puisque le vaisseau était tiré aussi par la force de gravitation de la planète, – il lui faudrait toute la puissance que pouvait lui fournir le générateur pour freiner suffisamment cette longue chute.
Le vaisseau se trouva brusquement enveloppé de nuages. Le tuyau d’échappement continuait à flamboyer sans arrêt. La machine tombait dans une épaisse cascade d’étincelles et de fumée. Lorsqu’elle heurta l’atmosphère, le bruit devint assourdissant. C’était un hurlement encore plus aigu que celui d’une fusée en pleine vitesse. La moitié de Vénus l’entendit sans doute. Lorsqu’il devint trop intolérable, Nan et Scott fermèrent leurs audiophones et un silence de mort les enveloppa promptement.
Plus bas… plus bas… toujours plus bas. Le catalyseur était encore ancré aux barres magnétiques et le gros bloc roulait à l’arrière. Les nuages s’ouvrirent et les voyageurs eurent une brève vision de la planète. L’océan vénusien, jaune foncé, s’étendait aussi loin que pouvaient porter les regards. Scott serra les lèvres. Lorsque le catalyseur entrerait dans cette eau…
L’aiguille du compteur de vitesse descendait rapidement sur l’échelle. Les milliers de milles diminuaient. Le compteur des « vitesses par minute » se mit en marche et commença à enregistrer la vitesse lorsque l’indicateur par seconde atteignit zéro.
Le vaisseau heurta la surface de l’océan et s’enfonça en faisant jaillir une colonne d’eau de près de trois cents pieds. Le choc fut effrayant. Nan et Scott roulèrent sur le parquet. Malgré tout, la secousse fut moins violente que si le vaisseau était tombé sur le sol ferme. L’eau, qui avait une densité supérieure à celle des océans terrestres, ne manqua pas d’amortir considérablement la chute. La machine remonta à la surface tandis que l’océan jaune coulait à travers les fissures des plaques.
— Il faut que nous sortions d’ici, dit rapidement Scott après avoir ouvert son audiophone. Sur le toit ! Viens !
Mais il resta assez longtemps pour tourner le bouton qui, en quelques secondes, allait faire descendre un rideau de métal hermétique autour de la cabine de commande. L’inondation se limiterait ainsi à cette partie seulement. Le reste du vaisseau pourrait flotter.
Nan et lui escaladèrent promptement l’échelle de secours et grimpèrent sur le toit qui s’élevait de six pieds au-dessus de la surface de l’eau.
Immédiatement, Nan saisit le bras de Scott. Sa voix tremblait d’excitation dans l’audiophone.
— Regarde ! Le catalyseur ! Qu’est-ce qui lui est arrivé ?
Scott regardait déjà et, à travers la visière de son casque, on voyait sur son visage un mélange de surprise et de soulagement. C’est qu’au lieu de changer immédiatement en or l’eau qui les entourait, les deux catalyseurs, le géant aussi bien que l’autre, se ratatinaient mystérieusement au milieu d’un nuage de fumée. Ils avaient l’aspect de deux masses de celluloïd soumises à une chaleur lente. Ils se tordaient, se gondolaient et se transformaient en cendre.
— Ils… ils périssent ! dit Scott, haletant. Ce genre d’océan les tue ! Il faut que nous sachions pourquoi !
Il jeta autour de lui un regard avide, mais il ne vit que la vaste étendue mouvante de l’océan vénusien et l’éternelle blancheur aveuglante diffusée par le ciel. Il n’y avait aucune chance, semblait-il, pour qu’on les recueillît en cet endroit.
Le vaisseau plongea brusquement et fit tituber Scott à la renverse. La cabine de contrôle était maintenant sous l’eau. Toutefois, comme l’avait calculé Scott, la partie étanche du vaisseau resta à la surface, balancée par les vagues.
— Nous sommes en sécurité, dit-il. Espérons qu’on finira par nous découvrir. En attendant, rien ne nous empêche de sortir de ces scaphandres.
Ils enlevèrent leurs scaphandres. L’air était enivrant et chaud, comme il l’est toujours sur Vénus, et il avait l’étrange saveur caractéristique des océans de cette planète.
Nan regarda les catalyseurs à l’arrière. Ils s’étaient ratatinés jusqu’à n’être plus que des enveloppes. Celles-ci s’émiettèrent en une poudre sale, couleur café, qui, sur près d’un mille, souilla la surface de l’océan jaune.
— C’est toujours au moment où on ne s’y attend pas qu’on trouve la solution, dit-elle. Est-ce que tu as une idée de ce qui a pu amener la mort des catalyseurs ?
— J’ai pas mal d’idées là-dessus, en fait. Et je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt…
Il leva les yeux. Un bourdonnement sourd avait soudain attiré son attention. Debout près de Nan, il regarda l’éclair qui, à travers l’atmosphère lourde, venait à eux. C’était un avion du modèle terrestre ordinaire. Il décrivit d’abord un cercle au dessus d’eux puis descendit pour venir se poser, flotteurs tendus, sur la surface de l’océan. Quelques instants après, il s’arrêtait à côté du vaisseau naufragé.
Le pilote de l’avion apparut. C’était un homme d’âge moyen, au visage avenant. Il regarda Nan et Scott et sourit. D’un bond, il sauta sur le vaisseau pour leur serrer la main.
— Vous avez fait un bon petit plongeon, monsieur Andrews ? dit-il. Je suis heureux d’avoir pu vous trouver. Vous avez déclenché une vibration qui était un véritable coup de tonnerre lorsque votre vaisseau a heurté l’atmosphère en sifflant. Au Quartier-Général, nous avons immédiatement fixé sur vous nos détecteurs. Je suis venu tout droit. Je suis le chef pilote Henderson, de la Société Aéronautique Terre-Vénus.
Scott se trouvait en pays de connaissance. La S.A.T.V. était la Société Aéronautique officielle de Vénus. Elle était dirigée par des hommes et des femmes de la Terre.
— Et qu’est-ce que vous faites tous les deux dans cette soupe ? demanda Henderson, surpris. La dernière fois que je vous ai vus, à la télévision, vous annonciez la défaite du catalyseur de l’or.
— Vous en voyez les restes là-bas, sur l’océan, répliqua Scott en montrant la tache couleur café. Et je crois avoir fait une très importante découverte. Si vous voulez bien nous ramener à votre Quartier-Général…
— Mais bien sûr. C’est pour cela que je suis venu.
Ils franchirent en quinze minutes l’océan jaune et arrivèrent au Quartier-Général de la S.A.T.V., un groupe d’immeubles blancs construits au centre d’une ville neuve.
Scott et Nan prirent le temps de se restaurer et de se reposer, puis ils se rendirent à la salle des conférences où, à la demande de Scott, s’étaient réunis quelques ingénieurs.
— Vous êtes tous au courant des désastres qui se sont produits sur la Terre à cause du minerai de Mercure… La plupart d’entre vous étant des techniciens expérimentés, vous êtes en mesure de comprendre ce que je vais vous exposer, si vous le permettez…
Les têtes s’inclinèrent en signe d’assentiment.
— Nous avons essayé par tous les moyens de détruire ce catalyseur et l’or qu’il créait. Mais en vain. Toutefois, un heureux accident nous a montré que, plongé dans l’océan de Vénus, le catalyseur se corrodait et se transformait en une poudre inoffensive. Il y a, bien entendu, une raison à cette réaction, et je crois l’avoir trouvée. Les océans de Vénus sont soumis à une lourde pression atmosphérique ; quatre atmosphères, pour être précis. De plus, ces océans, au contraire de ceux de la Terre qui renferment surtout du chlorure de sodium, contiennent principalement du chlore mélangé à du nitrogène. Nous savons que seuls les Vénusiens de naissance peuvent se baigner dans ces océans et qu’il nous faut adapter spécialement les vaisseaux que nous lançons sur leurs eaux pour qu’ils résistent à l’action corrosive de la mer. C’est un fait chimique connu : l’acide nitrohydrochlorique dissout l’or. Comme cet acide constitue la base des océans de Vénus, je présume que ceux-ci peuvent donc dissoudre de l’or… Nous avons la certitude, en tout cas, qu’ils détruisent le catalyseur qui crée cet or. Il semble que la nature, et on peut souvent le constater, ne crée jamais une substance sans créer en même temps son antidote. L’eau des mers de Vénus peut détruire complètement le catalyseur mercurien. Messieurs, je fais appel à votre expérience de savants. Voyez-vous une erreur quelconque dans ce que je viens d’exposer ?
Personne, apparemment, n’en voyait. Mais l’un des auditeurs fit une suggestion.
— Il n’y a aucune raison, Monsieur Andrews, pour que nous ne fassions pas un essai avec cette eau de mer sur de l’or pour voir le résultat. Nous n’avons jamais tenté cette expérience. Elle pourrait donc être intéressante.
Scott approuva tout de suite et l’on prit les dispositions nécessaires. Il fallut une demi-heure pour obtenir de l’eau de mer et un morceau d’or de la grosseur d’une prune. Scott laissa tomber l’or dans le récipient qui contenait de l’eau. On entendit immédiatement un bruit d’ébullition, de pétillement. En trois minutes, toute trace d’or avait disparu et il ne restait qu’une poudre recouverte d’écume, couleur café.
— Voilà, dit Scott en réfléchissant, qui nous ouvre un grand nombre de possibilités. Je vais partir tout de suite pour la Terre si vous voulez bien avoir la bonté de mettre à ma disposition un avion.
— Ce sera fait sur l’heure, dit Henderson en se levant.

*
*  *

Arrivé sur la Terre, Scott ne perdit pas de temps. Il se rendit pour la seconde fois chez le Premier Ministre. Le directeur de l’observatoire de Greenwich fut convoqué, ainsi que quelques savants importants dont l’opinion pouvait être utile.
— Je crois, dit Scott en jetant un regard à l’astronome, avoir trouvé, pour détruire Mercure, un plan meilleur qui emportera votre adhésion.
— S’il est applicable, je le dirai, répondit l’astronome.
Scott raconta en détail ce qui était arrivé au catalyseur sur Vénus, puis il ajouta :
— Nous tenons donc la solution de notre grave problème. Il nous suffira d’utiliser des cargos de l’Espace pour le transport d’une quantité suffisante d’eau prise sur Vénus. Nous répandrons cette eau sur l’or qui est ici, ce qui nous débarrassera de ce métal précieux qui nous étrangle à moitié. Vous n’y voyez pas d’obstacle, n’est-ce pas ?
— Aucun, reconnut l’astronome. Mais cela n’a rien à voir avec Mercure.
— J’y arrive ! Vous avez, à juste titre, opposé votre veto à ma première proposition. On pouvait craindre que le Soleil ne se transformât en Nova. Mais si, au lieu de briser Mercure, on la dissolvait, quel danger y aurait-il ?
L’astronome examina mentalement la question. Puis il murmura :
— L’action sur Mercure de l’eau de mer venant de Vénus transformerait sans doute cette planète en poudre ou, en d’autres termes, en poussière cosmique. Cette poussière suivrait les courants cosmique » normaux et pourrait amener un accroissement de la chaleur solaire, mais tout se passerait en surface et le trouble ne serait que photosphérique. Le pire qui puisse se produire, c’est une éclosion de taches solaires… Tout bien pesé, Monsieur Andrews, je pense que vous pouvez y aller !
— Je ne ferai courir au Soleil aucun danger ? insista Scott.
— C’est tout à fait improbable. C’est l’incinération des solides qui provoque une violente chaleur interne. La poussière ne peut avoir le même effet. Mais comment allez-vous vous y prendre pour accomplir cet exploit ? Sur le côté de Mercure où la température est à zéro, l’eau gèlera instantanément. Sur l’autre, elle se mettra à bouillir et se transformera en vapeur qui disparaîtra comme lorsqu’on jette de l’eau sur un poêle chauffé à blanc.
— Je m’occuperai plus tard des moyens techniques nécessaires, dit Scott. Mais voulez-vous me dire si cette lente dissolution peut provoquer des troubles violents dans le système solaire ?
— Si la dissolution est lente, les troubles seront légers. Les planètes trouveront doucement un nouvel équilibre à mesure que, dans le plan général, l’attraction de Mercure diminuera. Bien que cette planète soit petite et qu’elle soit de loin dépassée par la prépondérance formidable du poids du Soleil, elle joue évidemment son rôle dans la structure générale du Système Solaire. Si on l’enlevait brusquement, il y aurait, sur toutes les autres planètes, des cataclysmes. Mais, en procédant graduellement, on peut, comme je l’ai dit, éviter ce risque.
— J’y arriverai, dit Scott. Je suis persuadé qu’il faut supprimer cette planète. Tant qu’il existera des esprits criminels, nous ne serons jamais en sécurité. Monsieur le Premier Ministre, donnez-vous votre accord à ce qui vient d’être décidé ?
— Personnellement, oui. Mais il faudra que j’obtienne l’assentiment des autres gouvernements… non seulement sur la Terre, mais aussi sur Mars et sur Vénus. Toutes les planètes sont intéressées dans cette affaire et l’opération ne peut être décidée que par une majorité consentante. Je vais immédiatement me mettre en rapport avec les autorités responsables et je vous ferai connaître le résultat de mes démarches.
— Très bien, dit Scott en se levant. Je suis sûr qu’elles seront d’accord, quand elles penseront au danger que représente Mercure. Je vais, pendant ce temps, étudier avec les ingénieurs les détails de l’opération.
Sur ces mots, il prit congé et, les jours suivants, tandis que des armées d’hommes essayaient encore de détruire l’or au lance-flammes, et que les médecins commençaient à se rendre maîtres de l’épidémie qui ravageait le pays, il assista à d’innombrables conférences tenues par de » groupes d’ingénieurs spécialistes.
Ceux-ci cherchaient le moyen de dissoudre la planète glacée sur une face et brûlée sur l’autre.
— À mon avis, dit l’un de ces techniciens en examinant la masse des notes qu’il avait accumulées, je crois que la meilleure suggestion est celle qu’a faite notre collègue Henry Mason. Pour la partie brûlante de Mercure, il faudra mener l’attaque par le bas, en opérant constamment à partir du côté non éclairé et en creusant par-dessous, de façon que le côté tourné vers le soleil demeure comme un écran jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’une mince coupe de rochers. Cette coupe, nous la briserons en morceaux négligeables. À ce moment, le reste de la planète aura été dissout et transformé en poussière.
— Je n’ai pas bien suivi, dit l’un des délégués en fronçant les sourcils.
— C’est très simple, intervint Scott qui avait saisi les grandes lignes du plan exposé. Imaginez une pomme tournée vers la lumière électrique de façon qu’une seule partie soit toujours éclairée. C’est ainsi qu’est Mercure. Si vous mangez la pomme par en-dessous en creusant en direction de la lumière, peu à peu vous enlèverez tout, sauf une mince enveloppe placée entre la lumière et vous. Cette enveloppe, vous la détruirez à l’aide de rayons désintégrateurs. C’est bien cela ?
— Exactement, confirma l’ingénieur Henry Mason qui avait émis l’idée.
— Mais vous n’avez pas encore trouvé comment nous pourrons asperger d’eau le côté glacé de Mercure, dit une autre voix. Cette opération est-elle seulement possible ? Dès que nous essayerons de projeter de l’eau, celle-ci se refroidira et formera un javelot de glace.
— Reportez-vous à la note 187, dit Scott, patient. Vous verrez que nous avons déjà trouve la solution de ce point, Monsieur Brady. Nous nous proposons de congeler l’eau de mer de Vénus en blocs. Nous en aurons des dizaines de milliers, autant qu’il en faudra pour notre opération. Nous les laisserons tomber sur le côté non éclairé de Mercure, aussi près l’un de l’autre que possible pour arriver à couvrir toute la surface. Ensuite, nous dirigerons sur la glace des rayons brûlants, elle fondra, et comme il y aura beaucoup plus d’eau glacée de Vénus que d’humidité mercurienne, nous sommes certains du résultat. La corrosion aura lieu presque immédiatement.
Un autre des savants éleva encore une objection, mais celle-ci était de peu d’importance. La discussion reprit ensuite. On se renvoya des idées de l’un à l’autre mais, en fin de compte, le projet de Mason fut adopté. Ce serait un exploit extraordinaire à mettre à l’actif des ingénieurs cosmiques. On n’attendait que l’assentiment des divers gouvernements planétaires pour l’exécuter.
À cet égard, le Premier Ministre britannique fit du bon travail et réussit finalement à obtenir l’accord de toutes les autorités responsables.
Les opérations préliminaires furent donc entreprises.
Tous les cargos sidéraux utilisables furent mobilisés et commencèrent à aller et venir entre Vénus et la Terre. Ils rapportaient chaque fois des milliers de gallons d’eau de mer de Vénus, dans des réservoirs spécialement préparés à cet effet. Des ingénieurs de la Terre fabriquaient de nouveaux ajutages et des tuyaux capables de recevoir le flot constant d’acide sans causer trop de dommage à l’appareil « extincteur ».
Lorsque les calculs montrèrent qu’il y avait largement assez d’eau de Vénus, on lança une attaque concertée contre l’or, partout où ce métal s’étalait sur la Terre. L’effet fut presque immédiat. De tous côtés, devant l’assaut de l’acide, l’or se mit à fondre et, en même temps, à changer de nature, pour se transformer en une masse brune de consistance résineuse. Le chlore de Vénus accomplit en quelques jours le travail qui aurait demandé des années de labeur si l’on avait utilisé des lance-flammes.
Des bornes indicatrices enterrées réapparurent. La dorure qui recouvrait de nombreux immeubles de Londres tomba en poussière. Des centaines de camions emportèrent la boue jaunâtre qui avait été le métal le plus précieux que l’homme eût jamais connu et qui dégageait maintenant une curieuse puanteur. Lentement, les conditions de vie redevenaient normales.
Ensuite, il fallut s’atteler à la tâche la plus importante : la dissolution de Mercure. Les préparatifs nécessaires avaient été effectués pendant que les ingénieurs détruisaient les couches d’or de la Terre. Une escadre qui comprenait deux douzaines de vaisseaux avait été spécialement équipée pour l’entreprise envisagée. Scott Andrews lui-même dirigeait l’opération, avec un groupe de techniciens spécialement choisis. Nan faisait aussi partie de l’expédition, à la fois comme femme d’Andrews et comme spécialiste de la navigation sidérale.
L’escadre mit donc le cap sur Vénus, première étape de la route qui aboutissait à Mercure, afin d’emmagasiner de l’eau de mer de Vénus dans les grands réservoirs réfrigérateurs.
Ce travail demanda deux jours (temps de la Terre). Puis, quittant Vénus, l’escadre s’élança dans l’Espace, cap vers le minuscule petit monde mercurien qui avait déjà causé tant de dégâts.
Il y avait deux avantages à s’approcher de Mercure par le côté non éclairé. D’abord, la planète masquait la chaleur et l’éclat violent du Soleil. Ensuite, il était plus facile de distinguer la surface de Mercure là où il faisait nuit. Du côté exposé au Soleil, l’éclat inimaginable des métaux en ébullition et plongés dans une lumière aveuglante rendait toute observation impossible, à moins que l’on n’utilisât plusieurs épaisseurs de verre sombre.
— Arrêt à cinq milles au-dessus du côté non éclairé de Mercure, dit Scott au microphone, quand les vaisseaux se trouvèrent proches de la petite planète. Nous croiserons à cette hauteur pour laisser tomber les blocs de glace quand j’en donnerai l’ordre. Compris ?
Les commandants des divers vaisseaux donnèrent leur accord tout de suite et l’escadre avança dans une ombre propice, à l’abri de l’éclat du Soleil. L’astre, éclipsé par Mercure, offrit un prodigieux spectacle, avec sa couronne qui s’étendait à des millions de milles.
— Il y a quelques années, les savants auraient vendu leur âme pour un pareil spectacle, fit remarquer Scott qui, assis devant le tableau de commande, regardait le phénomène. Vous vous rappelez quels longs voyages ils entreprenaient pour voir seulement quelques secondes d’éclipse totale ?
— Heu… oui… acquiesça Nan, l’esprit absent, et Scott lui jeta un regard surpris.
— Qu’y a-t-il, Nan ? Vous ne vous sentez pas très bien ?
— Ok ! Je vais parfaitement bien, dit-elle avec, un petit sursaut. Je pensais seulement que c’était dommage d’avoir à détruire Mercure alors que cette planète regorge de tant de richesses…
— De richesses ? Oh ! Vous voulez parler des diamants ?
— Et de quoi d’autre parlerais-je ? Il y a là des diamants à la pelle et il faut que nous les détruisions en même temps que la planète.
— Je me demande, dit Scott en réfléchissant, si nous y arriverons… Cela présente un problème. Le diamant pur est à peu près indestructible et il résistera certainement à l’attaque hydrochlorique que nous nous proposons de lancer. C’est assez drôle ! En détruisant une source de richesse susceptible d’attirer des malfaiteurs, il se peut que nous en fassions naître une autre. Il se peut que les diamants et autres formes de carbone pur demeurent après que le reste du roc aura été pulvérisé. On les verra flotter dans l’Espace. Il faut que nous prenions des mesures à ce sujet.
— Ce n’est pas que je pense tellement à nous enrichir, dit Nan. Mais rappelez-vous que les diamants sont très précieux dans l’industrie. Pour les instruments coupants, les machines foreuses, etc.
Scott poussa le bouton de la radio.
— Que les vaisseaux se tiennent prêts à ramasser les diamants qui seront libérés par la dissolution de la planète, déclara-t-il. Si nous en rencontrons, ce sera sans doute sous forme de masses agglomérées que nous placerons dans les réservoirs.
Le système de signalisation transmit l’accord des commandants et le voyage en direction de Mercure se poursuivit jusqu’à ce que le paysage glaciaire du côté non éclairé vint remplir tout l’espace devant les aviateurs.
Mercure n’était plus une planète dans le ciel. Sa topographie dure, implacable, s’étendait au-dessous des avions, à peine visible dans la lumière des étoiles.
— Projecteurs ! ordonna Scott.
La lumière jaillit immédiatement et se réfléchit sur le désert en rayons éclatants d’un blanc gris.
— Tournez en cercle, continua Scott en regardant au dehors. Mais maintenez-vous au-dessus de l’hémisphère obscur. Je prendrai la tête et je laisserai tomber mon contingent de blocs de glace. Vous suivrez à la file et ferez de même.
Il fit tourner le vaisseau afin de le placer sur un plan parallèle au désert d’en-dessous, puis il fit un signe à Nan. Celle-ci poussa immédiatement le bouton qui faisait fonctionner la trappe ouvrant sur le vide. Cette trappe avait été spécialement établie dans le parquet du réfrigérateur. Le premier bloc de glace glissa silencieusement et tomba dans le vide. Il s’écrasa sur les rochers de Mercure et une cascade de javelots de glace se forma autour du point d’impact.

*
*  *

L’opération dura plusieurs semaines. La charge totale de toutes les machines engagées ne réussit à couvrir de glace qu’une faible partie de la surface de Mercure. Mais c’était ce qu’avaient prévu les calculs antérieurs. Cela signifiait qu’il fallait effectivement de nombreux voyages entre Vénus et Mercure, jusqu’à ce que l’on eût couvert efficacement soixante-quinze pour cent du côté non éclairé. La dissolution s’étendrait d’elle-même aux vingt-cinq pour cent restants.
Après ce travail, les blocs de glace écrasés formaient une mer étincelante jusqu’au bord de la Ligne Terminatrice. Le moment était venu de mettre en marche les batteries de rayons calorifiques dont tous les vaisseaux étaient armés.
— Lâchez les rayons ! ordonna Scott, lorsque tous les vaisseaux se trouvèrent dans la position voulue.
Quarante-huit pinceaux de lumière rouge sombre s’enfoncèrent dans la nuit. Les projecteurs normaux avaient été éteints pour permettre de voir distinctement la direction des rayons rouges. Mais lorsque Scott eut compté les rayons rouges et vérifié leur position, il donna l’ordre de rallumer les projecteurs.
La lumière éclatante qui jaillit éclaira un spectacle impressionnant. À tous les points de contact des rayons calorifiques, les tessons de glace jaune s’effondraient pour former de l’eau qui coulait dans la neige durcie en masse compacte et, pour la première fois, depuis des cycles innombrables de l’évolution planétaire, la faisaient fondre.
— Maintenez constamment en marche les appareils calorifiques, dit Scott au microphone. Lorsque vous aurez à en arrêter un pour le refroidir ou le réapprovisionner, vous le remplacerez par un autre. Nous avons tous, pour cela, des appareils de secours. Si nous coupions le jet de chaleur, le froid de l’Espace annihilerait aussitôt tout notre travail.
Scott avait raison, mais pour les hommes qui se trouvaient à bord des vaisseaux de l’espace, c’était la tâche la plus ingrate qu’ils eussent jusque-là entreprise. Le travail lui-même n’était pas difficile, mais la nécessité de veiller constamment était fastidieuse. Il n’y avait qu’une méthode possible pour maintenir la continuité de l’attaque, c’était le travail par équipes.
Scott, lui, était remplacé par Nan quand il avait besoin de se reposer et, à son tour, il remplaçait celle-ci. Ainsi l’opération se poursuivit durant nombre de jours et de nuits du temps de la Terre. Le spectacle, sous les vaisseaux, changeait constamment car le côté non éclairé tout entier s’était transformé en une masse d’eau jaune, mouvante, qui se précipitait, se balançait, coulait dans la chaleur.
Dans le vide sidéral, cette chaleur avait, bien entendu, formé des nuages. Ceux-ci restaient attachés à la planète, retenus par la force de gravitation de celle-ci.
La surface de la planète, en conséquence, disparut peu à peu et les aviateurs durent se servir d’écrans infrarouges. Ces écrans révélèrent ce qui était caché à la vue. L’ancien paysage était en pleine dissolution et ressemblait à un gigantesque chaudron de lave en ébullition.
Le volume de Mercure qui était de 0.058, était tombé à 0.050. Sa masse qui, normalement, était 0.605, était à 0.507. Comme les indication des deux appareils concordaient, on ne pouvait douter de l’exactitude des chiffres donnés.
— Il n’empêche, dit Nan, que l’opération va durer pas mal de temps. La dissolution d’une planète est une entreprise gigantesque, même lorsqu’il s’agit d’une petite planète comme Mercure. Combien de temps nous faudra-t-il, selon tes calculs ?
— D’après mes calculs antérieurs, environ un mois d’énergie constante. Mais ce chiffre peut changer dans un sens ou dans l’autre.
Les événements prouvèrent que la mesure du temps avait été sous-estimée. Six semaines après, l’escadre évoluait encore au-dessus de Mercure. Des réserves de combustible avaient été apportées de Vénus par des vaisseaux de renfort afin de maintenir la continuité de l’assaut.
Mercure, cependant, s’était rapetissée d’environ la moitié de son volume. Il s’était créé une fine atmosphère brune qui était surtout constituée par de la poussière cosmique. Cette poussière s’accrochait autour de la planète dont la masse la retenait.
Peu à peu, un changement s’établit, et ce ne fut pas exactement celui qu’attendait Scott. Il eut lieu alors que la planète avait un peu moins de la moitié de son volume normal.
— Vérifie les distances à partir de Mercure, ordonna-t-il à sa femme.
Bien que l’ordre parût étrange, il fut exécuté. Scott, à la vue des chiffres qui lui étaient communiqués, fronça les sourcils.
— Ça va mal ? demanda Nan qui était debout près des projecteurs calorifiques.
— Plutôt ! répondit Scott en lui jetant un regard troublé. Nous n’avons pas changé notre position par rapport à Mercure, et cependant, même en tenant compte de la diminution de volume de la planète, nous nous trouvons trois fois plus loin d’elle qu’au début.
— Mais… dit Nan, les sourcils froncés, comment est-ce possible ? C’est inexplicable !
— L’explication est simple… et inquiétante ! Mercure s’éloigne de nous et se rapproche du Soleil. C’est un facteur sur lequel nous n’avions pas compté et qui pourrait amener le désastre contre lequel m’avait mis en garde le directeur de l’observatoire de Greenwich. Quand la planète avait son volume normal, elle était maintenue par l’attraction contraire de toutes les autres. Maintenant qu’une grande partie de Mercure a été transformée en poussière et en radiations, la masse a diminué de moitié. Une attraction plus proche et plus puissante l’emporte : celle du Soleil. C’est que la dissolution a été beaucoup plus lente que nous ne l’escomptions. Si nous avions dissout Mercure aussi rapidement que nous l’espérions, la dérive en direction du Soleil n’aurait même pas eu le temps de commencer. Mais maintenant…
Scott se tut. Il fallait prendre une décision, et il la prit. Il poussa le bouton du microphone.
— Ici, Andrews, dit-il, bref. Mercure s’éloigne de nous et nous n’avons fait que la moitié du travail. Le diamètre restant est encore de quinze cents milles, ce qui constitue une masse assez importante pour amener pas mal de catastrophes si la planète tombe dans le Soleil. Notre seul recours est de la suivre pour tâcher de l’écraser avec nos rayons désintégrateurs. En utilisant des batteries, nous parviendrons sans doute à réduire en poudre fine la section restante. Je prends la tête.
Il attendit le signal indiquant que son message était reçu. Ensuite, il ouvrit progressivement le courant de puissance et fit prendre une direction rectiligne au vaisseau qui décrivait un circuit. En quelques instants, les quelques milles imprévus qui le séparaient de Mercure furent couverts.
— Éteignez les rayons calorifiques ! ordonna-t-il. Désintégrateurs en marche !
Les rayons rouge sombre tournèrent au violet et la surface déjà corrodée de Mercure commença à se briser et à s’émietter sous le choc des vibrations qui détruisaient la structure moléculaire de la matière.
Il y avait cinq minutes à peine que l’attaque avait commencé lorsque se produisit de nouveau un événement inattendu.
La planète avait sans doute été fouillée sous la surface beaucoup plus profondément que ne le pensaient les ingénieurs cosmiques. Et ce n’était pas étonnant qu’ils ne s’en fussent pas rendu compte, car le brouillard de fumée et de vapeur masquait ce qui se passait sous l’agitation confuse de la surface. Une énorme fissure s’ouvrit soudain à travers tout le globe et un tourbillon de rocs amollis, de blocs de glace, d’eau de mer jaune s’y engouffra. Par la crevasse qui divisait en deux parties le reste de la planète, les rayons du Soleil passèrent immédiatement. Océan inimaginable de flammes éclatantes, le spectacle titanesque surprit les ingénieurs qui durent détourner brusquement la tête.
Scott poussa à tâtons quelques boutons et fit tomber devant le hublot les volets pourpres. Nan et lui fouillèrent alors le gouffre du regard. La planète avait été nettement fendue et elle se brisait encore sous l’action des désintégrateurs qui poursuivaient l’œuvre de destruction.
Mais, jusqu’alors, une très petite partie de la substance de la planète avait été réduite en poussière. En gros, la masse était encore la même et tout le bloc dérivait en direction du Soleil à une vitesse accélérée.
— Attaquons ! cria Scott dans son micro. Il le faut ! Suivons cette masse !
Il prit de nouveau la tête de l’escadre tandis que Nan faisait marcher les désintégrateurs. Un flot de lumière se répandait et les restes brisés de Mercure avaient largement dépassé la ligne de démarcation de toute force d’attraction autre que celle du Soleil. L’astre faisait sentir sa force prodigieuse et plus les restes de la planète s’en rapprochaient, plus leur vitesse augmentait.
— Augmentez la puissance des désintégrateurs ! ordonna Scott. Donnez-leur le maximum absolu. Il faut réduire ce bloc en poussière avant qu’il n’arrive au Soleil.
Nan poussa le levier de puissance qui alimentait les désintégrateurs couplés et, au dehors, les rayons violets prirent une teinte foncée d’améthyste traversée d’éclairs rouges. L’augmentation de puissance eut un résultat immédiat. La masse croulante et fracassée de la planète se vomit elle-même en nuages de poussière mouvante. Ces nuages masquaient dans une certaine mesure l’éclat intolérable du Soleil qui, malgré l’épaisseur des lentilles pourpres abaissées devant les hublots, brûlait les yeux.
La chaleur aussi devenait une ennemie dangereuse. L’isolement des plaques extérieures, bien qu’il fut très poussé, avait des limites. Lorsque la température, implacable, s’éleva à 102, 107, 112 degrés, et continua à monter, la cabine de pilotage des vaisseaux devint aussi brûlante qu’un fourneau.
Le choc de quatre rayons croisés réalisa l’effet que s’efforçait d’obtenir Scott. Les parties les plus volumineuses des restes en dérive explosèrent en millions de petits fragments qui s’agglomérèrent sous forme de poussière, tandis que la chaleur dévorante de la désintégration se mêlait au froid total de l’Espace. Mercure, en quelques secondes, fut transformée en un énorme nuage.
— Ça y est ! s’écria Scott, triomphant. Nous avons réussi ! C’est ce que nous voulions. Il n’y a plus de danger maintenant à laisser tomber ce nuage dans le Soleil. Ce qu’il fallait détruire, c’était la masse solide.
— Il en reste un peu, dit vivement Nan qui regardait attentivement par le hublot qu’obscurcissaient des volets protecteurs.
Elle désignait, au milieu du brouillard, un îlot solide aux contours imprécis.
— Je ne distingue pas ce que c’est, dit Scott, les sourcils froncés. Remontons les écrans pour jeter un coup d’oeil.
Il poussa le bouton qui faisait remonter les lentilles pourpres et, immédiatement, il vit le solide à la dérive au milieu d’un colossal champ de poussière. C’était une substance étincelante sur laquelle se reflétaient les rayons du Soleil qui perçaient le brouillard.
— Des diamants ! dit Nan, haletante. Un bloc de diamants agglomérés ! C’est la seule substance qui n’ait pas été détruite par les désintégrateurs.
Elle reprit son souffle, puis ajouta :
— Ce n’est pas surprenant, puisque le diamant est la matière la plus dure que l’on connaisse ! Scott, nous pourrions les saisir avec nos attracteurs !
— Je n’en suis pas sûr, murmura-t-il. Nous sommes dangereusement proches du Soleil.
— Cela vaut tout de même la peine d’essayer ! insista-t-elle. Je ne peux vraiment pas supporter de voir cet énorme bloc de richesse tomber dans le Soleil. C’est impensable !
— Très bien, interrompit Scott. Nous allons essayer. Prépare les attracteurs magnétiques.
Il se tourna vers le microphone.
— Retirez-vous au-delà de la ligne de démarcation, ordonna-t-il. Nous allons essayer de saisir cet amas de carbone non dissous…
Les vaisseaux qui l’escortaient commencèrent immédiatement à se retirer. Nan s’approcha des commandes des barres magnétiques et poussa un bouton. Les tiges jaillirent immédiatement de l’arrière du vaisseau et Scott manœuvra pour faire graduellement tourner sa machine afin de présenter la poupe au vaste bloc de diamants à la dérive.
À chaque mouvement du vaisseau, il sentait la force terrible du Soleil l’attirer. Nan, qui regardait attentivement, ferma à demi les yeux lorsque la lumière du Soleil jaillit de nouveau à travers l’écran de poussière cosmique. Scott, au même instant, détournait son visage, mais il en avait vu assez pour savoir à quel point les débris et lui s’étaient rapprochés du Soleil.
— Avec ou sans diamants, dit-il, anxieux, il faut que nous filions rapidement ! Nous frisons le désastre.
— Une centaine de milles encore et ce sera fait, répliqua Nan, décidée à aller jusqu’au bout. De toute façon, la force d’attraction du Soleil ne sera pas beaucoup plus grande.
Scott en doutait. Il continua toutefois à chercher sa position et, à la fin, les attracteurs magnétiques se trouvèrent à portée du champ de carbone. Les éléments métalliques qui étaient encore incrustés dans le diamant subirent immédiatement l’attraction et le bloc vint s’attacher aux barres tendues.
— Nous les avons ! s’écria Nan, ravie. Bravo ! Filons, maintenant.
Il n’était pas besoin de le dire deux fois à Scott. Il lança le maximum de courant dans le générateur de puissance et tourna les commandes qui devaient faire prendre au vaisseau la direction opposée à celle du Soleil. Mais la machine n’obéit pas. Elle continua à se déplacer la poupe en avant alors que s’échappaient de ses fusées de recul des torrents de flammes. On eût dit que l’appareil était halé par un câble d’acier.
— Qu’est-ce qui ne marche pas ? demanda Nan, dont le regard était fixé sur les compteurs.
— À peu près tout ! Il lui jeta un regard.
— Nous n’avançons plus !… Regarde ! Pas un frémissement sur les cadrans. Au contraire, nous reculons ! Nous avons dépassé la limite, acheva-t-il, la bouche sèche. Le générateur n’est pas assez puissant pour nous arracher à la force d’attraction du Soleil.
Nan, horrifiée, regarda par le hublot.
La réalité inéluctable du drame s’imposa dans toute sa netteté lorsque le Soleil, de nouveau, apparut à travers les nuages de poussière, un Soleil beaucoup plus proche, qui déversait follement sa lumière, sa chaleur et son inconcevable énergie.
— Je ne peux rien faire d’autre que tirer le maximum du générateur, dit Scott, haletant, tandis que, dans la chaleur terrible, la sueur ruisselait sur son visage. Quand on se rapproche trop du Soleil, aucun générateur ne peut l’emporter !
Il ajouta deux fusées latérales de plus aux principaux tubes de recul mais, comme il s’y attendait, l’effet fut négligeable. Il ouvrit la radio.
— Appel à l’escadre ! cria-t-il d’une voix qui révélait une anxiété frénétique. Demandons aide immédiate. Sommes pris dans champ d’attraction solaire. Dirigez sur nous vos attracteurs magnétiques pour tâcher de nous libérer. Pour l’amour du ciel, pressez-vous !
La réponse lui parvint promptement.
— Message reçu. Arrivons !
Scott ferma la radio et, par les hublots de nouveaux recouverts, regarda le Soleil. Il se profilait, colossal au delà de toute imagination, bien qu’il fût encore à des millions de milles de distance.
Nan, le visage blanc, était restée près des commandes des barres magnétiques.
— C’est ma faute, dit-elle. Si je n’avais pas insisté pour prendre ces diamants…
— N’en parlons plus ! Tu pensais pouvoir le faire, et moi aussi ! répondit Scott.
Son regard rencontra celui de Nan.
— De toute façon, ce sera rapide, dit-elle en passant sur son front ruisselant la manche de sa blouse.
— Pas tellement, dit-il. Nous mourrons de chaleur avant tout. Nous sommes à cent soixante degrés Fahrenheit déjà… Mais où sont-ils ? s’écria-t-il, désespéré, en regardant par le hublot. Est-ce qu’ils ne se rendent pas compte ?
À force d’anxiété, les secondes lui semblaient durer des heures. Les commandants des autres vaisseaux n’avaient pourtant pas perdu de temps. Et, en dépit des risques, aucun n’avait hésité. Ils savaient qu’ils allaient à une mort certaine s’ils n’arrivaient pas à tirer la machine d’Andrews.
Ils se placèrent en colonne, à angle droit avec la surface du Soleil. De cette façon, le vaisseau le plus éloigné pouvait encore exercer une forte traction sur celui qui était le plus rapproché. C’était la seule tactique qui avait des chances d’être efficace.
Le vaisseau inférieur apparut, la poupe en avant, ses tiges magnétiques tendues de toute leur longueur et sa puissance déployée au maximum.
— Les tiges d’attraction tirent maintenant sur vous, dit une voix dans le haut-parleur de Scott. Portez votre puissance au maximum pour nous aider.
— C’est ce que je fais ! répondit Scott. Je brûle mon carburant à un rythme terrifiant.
Les vaisseaux déployés en colonne étendirent l’un après l’autre leurs tiges d’attraction, chaque machine tirant sur celle qui la précédait. À l’extrémité inférieure de la ligne, le vaisseau de Scott était encore légèrement séparé du « bélier » de métal qui plongeait dans le Vide.
Scott, transpirant, regardait les compteurs. Il n’avait rien d’autre à faire qu’attendre, pour voir si la dérive allait être enrayée. Nan s’approcha pour regarder aussi les aiguilles du compteur de vitesse qui étaient à ce moment absolument immobiles.
— Nous y sommes, dit la voix du speaker. Nous tirons tous maintenant avec le maximum de puissance. À la grâce de Dieu ! Si nous n’y arrivons pas, nous sommes tous perdus.
Ce n’était que trop vrai. Si l’attraction exercée par le Soleil s’avérait trop puissante, ils n’avaient plus aucun moyen de reculer. Tous les vaisseaux seraient sacrifiés et rien ne pourrait arrêter la plongée de toute l’escadre dans le brasier fabuleux du Soleil.
Scott était assis, immobile, le cœur battant. Les yeux lui brûlaient à force de fixer le cadran du compteur. Il perçut une légère vibration de l’aiguille. Il regarda avec plus d’attention encore. Mais celle-ci avait presque immédiatement repris sa position.
— Il faut que nous y arrivions ! dit Nan dans un souffle en s’enfonçant les ongles dans les paumes. Il le faut !
Rien ne révélait l’effrayante tension de la bataille que se livrait la puissance atomique créée par l’homme et la force de gravitation du Soleil. Mais la lutte continuait. Elle avait atteint le point où, comme par miracle, les forces antagonistes se neutralisaient. De quel côté la balance allait-elle pencher. C’était à devenir fou d’angoisse…
Soudain, lentement, si lentement que ce fut tout d’abord à peine perceptible, l’aiguille du compteur recommença à vibrer. Elle se déplaça du zéro à la petite ligne suivante, puis à l’autre…
Scott et Nan, s’attendant à chaque seconde à la victoire du Soleil, osaient à peine respirer. Mais l’aiguille continua à avancer d’un mouvement régulier sous la traction continue de tous les vaisseaux. Ceux-ci étaient surtout aidés par les deux vaisseaux qui se trouvaient au-delà de la limite dangereuse.
Lentement, si lentement que les sens avaient peine à percevoir le mouvement, les machines commencèrent à bouger. L’aiguille du compteur glissait… Plus loin, plus loin, encore plus loin… Enfin, dans un élan soudain, toutes les machines, vomissant feux et flammes par leurs tuyaux d’échappement, prirent de la vitesse, libérées des tentacules du Soleil.
— Victoire ! Lâchez prise ! cria Scott, pâle et suant. Il fit décrire à sa machine un grand arc de cercle et s’éleva de plus en plus vite, suivi par tout le reste de l’escadre.
— Nous avons réussi, balbutia Nan, haletante. Vingt dieux ! Je ne pourrai jamais voir des diamants sans penser à cette horrible épreuve !
Scott lui adressa un bref sourire. Il était encore tout entier à ses commandes et il ne se détendit qu’après avoir nettement dépassé l’ancienne orbite de Mercure. Les machines, lancées en direction de Vénus, n’avaient plus aucun danger à craindre. Il mit en marche les commandes automatiques et ouvrit la radio.
— Mes remerciements les plus sincères, camarades ! Vous vous êtes exposés à un danger terrible pour nous arracher à une morte certaine. Merci !… Merci à tous !…
— Que pensiez-vous donc, Monsieur Andrews ? lui répondit une voix dans le haut-parleur. Nous sommes tous membres de cette expédition, par conséquent solidaires les uns des autres, n’est-ce pas ? Pour en revenir à nos affaires, ont-elles bien marché ?
— Parfaitement, autant que je puisse m’en rendre compte. Nous avons détruit Mercure et l’avons réduite en poussière comme nous l’avions projeté. Nous avons aussi emporté les diamants qui s’y trouvaient. D’après la loi de récupération interplanétaire, ils nous appartiennent. Aucun gouvernement ne pourra les réclamer ni les taxer.
— Ma femme et moi avons décidé de les utiliser à des fins industrielles. Nous pèserons la masse et nous la briserons pour la partager entre nous tous. Nous serons riches pour le reste de notre existence.
Il y eut un silence, suivi d’une brusque explosion de hurrahs ! enthousiastes.
— Nous avons gagné sur toute la ligne. Plus exactement vous avez gagné !…
Il changea de longueur d’onde pour se mettre en contact avec la Terre.
— Ici, Scott Andrews. Je vous annonce la destruction de Mercure. Quels ont été les répercussions sur la Terre ?
Il y eut un long arrêt avant que ne parvint à Scott, brouillée, la réponse.
— Message reçu, Monsieur Andrews. Il sera transmis aux autorités. Sur la Terre, les troubles ont été négligeables lors de la destruction de Mercure. Nous y étions préparés, tout comme les autres planètes. Pas de catastrophes à déplorer.
— Message reçu, répondit Scott. Nous arriverons sur la Terre dans six ou sept heures, via Vénus.
Il ferma la radio et, les muscles engourdis, se leva de son siège.
— Peut-être, après cela, pourrons-nous enfin avoir cette lune de miel à laquelle nous avons droit, dit-il en s’approchant de Nan.
— Alors que tant de planètes sont encore inexplorées ? Alors que tout l’Espace nous invite et nous attend ?
La jeune femme hocha la tête et regarda au dehors les profondeurs étoilées.
— Je me demande, Scott, s’il ne serait pas plus merveilleux de continuer nos explorations, plus loin, là où n’est encore allé aucun homme !
Scott garda le silence. Son regard, après celui de Nan, s’était plongé dans l’immense étendue de la Voie Lactée. Les plaisirs humains, en cet instant, paraissaient tellement dérisoires à côté de tant de beauté grandiose…
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